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L’ENCHANTERESSE




Prologue


Je suis une légende.


À une époque, je prétendais que la mort ne me réclamerait
jamais, que la maladie ne me frapperait pas.


Ce n’est plus le cas.


Désormais, je connais la date de ma mort ainsi que de
celle de mon épouse : aujourd’hui.


Je suis né en l’an de grâce 1330, il y a plus de six cent
soixante-dix ans. Tenace, oui. Immortel, aussi. Mais pas invulnérable. Pernelle
et moi avons toujours su que ce jour viendrait.


J’ai eu une vie bien remplie, longue, sans trop de
regrets. J’ai été tour à tour médecin et cuisinier, libraire et soldat, professeur
de langues et de chimie, homme de loi et voleur.


J’ai surtout été l’Alchimiste.


Doués d’immortalité – à moins que ce fût une malédiction
–, Pernelle et moi avons combattu les maléfiques Ténébreux et les avons tenus
en échec pendant que nous recherchions les jumeaux de la légende, l’Or et l’Argent,
le Soleil et la Lune. Nous avons toujours pensé qu’ils nous aideraient à
défendre la planète.


Nous nous étions trompés.


Maintenant que la fin arrive, les jumeaux ont disparu. Ils
se sont rendus dans le passé, sur l’île de Danu Talis, il y a dix mille ans, là
où tout a commencé.


Aujourd’hui, le monde est proche de sa fin.


Aujourd’hui, Pernelle et moi mourrons, de la main d’un
Aîné, de la griffe d’un monstre, ou des ravages de la vieillesse. Au prix d’un
terrible sacrifice, ma chère épouse a allongé ma vie d’un jour.


Maigre consolation : nous mourrons ensemble.


Mais nous ne sommes pas encore six pieds sous terre. Nous
ne partirons pas sans nous battre. Pernelle est l’Ensorceleuse et je suis l’immortel
Nicolas Flamel, l’Alchimiste.
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CHAPITRE PREMIER


Jeudi 7 Juin


 


Le petit miroir en cristal était ancien.


Il précédait l’humanité, les Aînés, les Archontes et même
les Anciens avant eux. Cet objet des Seigneurs de la Terre avait été rejeté par les vagues quand l’île de Danu Talis fut arrachée de son fond
marin originel.


Pendant des millénaires, le miroir avait orné un mur d’une
petite salle du Palais du Soleil sur Danu Talis. Les Grands Aînés, puis les
Aînés après eux, s’étaient interrogés sur ce rectangle de cristal enserré dans
un simple cadre noir qui n’était ni en bois, ni en métal, ni en pierre. Bien
que ce miroir eût l’apparence d’un vrai, sa surface ne réfléchissait pas les
visages, elle ne montrait que des ombres ; et ceux qui voulaient s’admirer
dedans prétendaient avoir entraperçu leur crâne sous la chair, l’impression des
os sous la peau. En de rares occasions, quelques-uns auraient même vu des
paysages lointains, des calottes glaciaires, des étendues désertiques, des
jungles verdoyantes.


À certaines époques de l’année, lors des équinoxes d’automne
et de printemps, des éclipses de soleil et de lune, le verre frémissait et
présentait des territoires et des ères dépassant l’imagination, des mondes
exotiques faits de métal et de chitine, des pays sans étoiles dans le ciel où
gisait un soleil noir. Des générations d’érudits avaient consacré leur vie
entière à l’interprétation de ces scènes. Même le légendaire Abraham le Juif n’avait
pu déchiffrer ses mystères.


Et puis un jour, alors qu’il redressait le verre, l’Aîné Quetzalcóatl
s’était éraflé la main contre le cadre. Une goutte de sang était tombée sur le
cristal et soudain, la surface s’était éclaircie. Tandis que le filet de sang
crépitait sur les ondulations, Quetzalcóatl avait vu des merveilles :


… l’île de Danu Talis au cœur d’un vaste empire s’étendant
sans interruption sur le globe entier…


… Danu Talis en flammes, secouée par des séismes, ses larges
rues et ses immenses bâtiments engloutis par la mer…


… Danu Talis à peine visible sous une couche de glace, d’énormes
narvals nageant au-dessus de ses ruines…


… Danu Talis s’élevant, pure et dorée, au cœur d’un désert
sans fin…


Ce jour-là, l’Aîné vola le miroir… pour ne jamais le
restituer.


 


Désormais mince et la barbe de neige, Quetzalcóatl étendit
une nappe en velours bleu sur une banale table en bois. Il lissa le tissu de sa
main aux ongles noirs, ôta des grains de poussière. Puis il installa le
rectangle de cristal au cadre noir au centre de la table avant de le nettoyer
en douceur avec un pan de sa chemise en lin blanc. La surface polie ne
reflétait pas son nez recourbé mais affichait une brume grise.


Quetzalcóatl se pencha sur le miroir, prit une épingle sur
la manche de sa chemise et l’enfonça dans la chair tendre de son pouce.


— Par la piqûre de ce pouce… marmonna-t-il dans l’ancienne
langue des Toltèques.


Une perle rubis se forma lentement sur sa peau lisse.


— … qu’une chose maléfique par ici vienne.


Il tendit la main au-dessus du cristal. Dès que la goutte l’éclaboussa,
sa surface tremblota et miroita. Un arc-en-ciel de couleurs huileuses se
déploya, une fumée rouge s’échappa du verre, les couleurs se transformèrent en
images.


Une expérience acquise durant plusieurs millénaires et de
vastes quantités de sang (très peu du sien) avaient appris à l’Aîné comment
contrôler les images du cristal. Il lui avait apporté tellement de sang qu’il
se demandait parfois si le miroir n’était pas doué de sensations et de vie.


— Emmène-moi à San Francisco.


Le miroir s’embua, fut balayé par une lumière blanche et
grise, et soudain, Quetzalcóatl flotta au-dessus de la ville puis de la baie.


— Pourquoi la cité ne brûle-t-elle pas ? s’écria-t-il.
Pourquoi n’y a-t-il pas de monstres dans les rues ?


Il avait donné aux immortels humani Machiavel et Billy the
Kid l’autorisation de retourner à San Francisco afin de libérer les créatures
piégées sur l’île d’Alcatraz. Avaient-ils échoué ou bien était-il trop en
avance ?


L’image du cristal se déplaça sur l’étroit bout de terre. Quetzalcóatl
repéra du mouvement dans l’eau. Une silhouette traversait la baie et se
dirigeait droit sur la ville.


L’Aîné se frotta les mains. Il arrivait pile au moment où un
chaos effroyable allait s’abattre sur San Francisco. Cela faisait longtemps qu’il
n’avait pas assisté à la destruction d’une ville et il adorait ce genre de
spectacle.


Tout à coup, l’image en couleurs se ternit. Quetzalcóatl dut
se piquer le doigt à maintes reprises, verser goutte de sang après goutte de
sang sur le cristal pour le nourrir avant que le miroir s’anime à nouveau. La
ville se reforma sous ses yeux en trois dimensions. L’Aîné se concentra afin
que l’image le conduise au ras des flots agités. Une grosse créature ondulait
sous les vagues blanches : un serpent de mer. Il plissa les yeux. Il ne
distingua qu’un seul détail. Le reptile semblait avoir plus d’une tête. Jolie
touche, approuva-t-il. N’était-il pas logique d’expédier les créatures de la
mer en premier ? Son sourire dévoila des dents carnassières tandis qu’il
imaginait le monstre chassant dans les rues.


Sous le regard intéressé de Quetzalcóatl, le serpent de mer
fonça à travers la baie en direction d’un des quais qui s’avançaient dans l’eau.
Le monstre avait choisi l’Embarcadero comme hors-d’œuvre. Excellente idée :
l’artère regorgerait de touristes.


De la lumière bougeait à fleur d’eau, comme une flaque d’essence
bleu et rouge… Le serpent se dirigeait droit dessus !


Sans s’en rendre compte, Quetzalcóatl approcha la tête du
miroir. Son nez recourbé touchait presque sa surface. L’odeur de la mer lui
chatouilla les narines, mélange salé d’algues, de poisson pourri et de… Il
ferma les yeux, inspira longuement. Une ville sentait le métal, les
embouteillages, les plats brûlés, la transpiration… absolument pas l’aigreur de
la menthe, la douceur de l’anis, les notes florales du thé vert.


Il comprit au moment où la créature monstrueuse appelée
Lotan surgit hors de l’eau et que ses sept têtes foncèrent vers la tache bleu
et rouge. Quetzalcóatl en connaissait les propriétaires : rouge pour
Prométhée, bleu pour l’immortel humani, Niten. Quant à l’odeur écœurante de
menthe, elle ne pouvait appartenir qu’à un seul homme : l’Alchimiste, Nicolas
Flamel.


Au même moment, Quetzalcóatl les aperçut au bout de l’embarcadère.
Forcément, la femme les accompagnait. Il ne la connaissait que trop bien. Sa
langue se glissa aussitôt dans l’espace laissé par une de ses molaires. Pernelle
l’Ensorceleuse ne l’avait pas raté cette fois-là. Ce n’était pas bon signe. Non,
la réunion de ce renégat d’Aîné et de trois des humani les plus dangereux et
mortels de ce royaume des Ombres n’était pas bon signe du tout.


Quetzalcóatl serra si fort les poings que ses ongles acérés
comme des rasoirs s’enfoncèrent dans la paume de ses mains. Le sang coula sur
le miroir qui continua de diffuser l’image. Sans ciller, il observa…


… le Lotan fondit sur les auras pour s’en repaître…


… se dressa au-dessus de l’eau, en équilibre sur sa queue, ses
sept têtes avides, ses sept bouches ouvertes…


… l’éclair vert et l’odeur écrasante de menthe.


— Non ! ! ! s’écria l’Aîné quand le
Lotan prit la forme d’un petit œuf veiné de bleu.


L’œuf tomba dans la main tendue de Flamel qui le brandit d’un
air triomphant. Une mouette qui passait par là s’en empara et le goba.


— Non ! Noooooooonnnn !


Quetzalcóatl ne parvenait pas à retenir sa colère. Ses traits
sombres et déformés n’avaient jamais autant ressemblé à l’image reptilienne qui
avait terrifié les Mayas et les Aztèques. Ses dents irrégulières sortaient de
sa bouche, ses yeux se plissaient et ses cheveux noirs se dressaient comme des
pics autour de son visage. Il frappa du poing sur la table ; le bois
craqua et seuls ses réflexes ultrarapides empêchèrent le miroir de tomber et de
se briser en mille morceaux sur le sol.


Sa rage disparut aussi vite qu’elle était apparue.


Quetzalcóatl prit une profonde inspiration, puis se passa la
main dans les cheveux pour les aplatir. Il aurait suffi que Billy et Machiavel
lâchent trois ou quatre autres monstres sur la ville. Deux au minimum. Voire un
gros avec des écailles et des dents effilées. Eh bien non, ils avaient trouvé
le moyen d’échouer. Ils le paieraient cher… s’ils survivaient !


Il décida d’évacuer lui-même les animaux de l’île mais
auparavant, il fallait distraire les Flamel et leurs acolytes.


À l’évidence, l’heure était venue pour Quetzalcóatl de
prendre les choses en main. Un sourire révéla soudain ses dents tranchantes. Il
avait recueilli quelques bestioles dans son royaume des Ombres – les humani les
appelleraient des monstres. Et s’il les laissait jouer ici ? Non. L’Alchimiste
se débarrasserait d’eux comme du Lotan. Il lui fallait quelque chose de plus
gros, de plus impressionnant que quelques créatures galeuses.


Quetzalcóatl prit son portable sur la table de la cuisine et
composa de mémoire un numéro à Los Angeles. À la quinzième sonnerie, une voix
grinçante lui répondit.


— Tu as toujours ce sac de dents que je t’ai vendu il y
a plusieurs millénaires de cela ? J’aimerais te le racheter… Pourquoi ?
Je veux donner une leçon aux Flamel et surtout les occuper pendant que j’escorte
nos créatures hors de l’île… Combien en veux-tu ? Rien ? Humm… Oui, bien
entendu, tu pourras assister au spectacle… Retrouve-moi à Vista Point… Je m’assure
qu’aucun humani ne traîne là-bas.


Et il raccrocha.


— Qu’une chose maléfique par ici vienne… marmonna-t-il.
Elle arrive, Alchimiste ! Elle arrive !



CHAPITRE DEUX


Sophie Newman ouvrit les yeux. Elle était allongée à plat
ventre sur une herbe soyeuse, trop verte pour être naturelle. Sa joue écrasait
des fleurs qui ne poussaient pas sur Terre, minuscules créations en ambre et
verre filé.


Elle roula sur le dos et regarda en l’air… Aussitôt, elle
ferma les yeux. Quelques secondes auparavant, elle se trouvait sur l’île d’Alcatraz,
dans la baie de San Francisco. L’air marin sentait le pouvoir brut et le zoo, typique
quand trop de bêtes sont réunies au même endroit. Là, l’air propre et vivifiant
regorgeait de parfums exotiques. Chaud sur son visage, le soleil imprimait des
images résiduelles sur sa rétine. Elle rouvrit les yeux ; une silhouette
passa devant le soleil… un ovale de cristal et de métal.


Elle lâcha un oh ! de surprise et donna un coup de
coude à son jumeau.


— Réveille-toi !


Josh était couché sur le dos. Il ouvrit un œil, grogna quand
le soleil l’aveugla puis réalisant ce qu’il venait de voir, il se réveilla pour
de bon et se redressa.


— C’est une…


— … soucoupe volante, compléta Sophie.


Ils perçurent du mouvement derrière eux et firent volte-face :
ils n’étaient pas seuls sur la colline verdoyante. À quatre pattes, Dr
John Dee fixait le ciel pendant que Virginia Dare était assise en tailleur à
côté de lui, ses cheveux noirs de jais ondulant dans la brise.


— Un vimana ! s’exclama Dee. Jamais je n’aurais
cru en voir un de mon vivant.


Il se tapit sur l’herbe, sidéré par l’objet qui s’approchait
à toute vitesse.


— Nous sommes dans un royaume des Ombres ? s’enquit
Josh en regardant Dee et Dare tour à tour.


— Non, répondit celle-ci. Ce n’est pas un royaume des
Ombres.


Josh mit la main en visière au-dessus de ses yeux, hypnotisé
par le vaisseau en cristal laiteux entouré par une épaisse ceinture dorée. Lorsqu’elle
se posa, la soucoupe emplit l’air d’un bourdonnement subsonique qui se
transforma en un grondement sourd tandis qu’elle flottait au ras de l’herbe.


Sophie se leva et se posta à côté de son frère.


— Il est magnifique, murmura-t-elle. On dirait un bijou.


En effet, le cristal opalin ne présentait aucun défaut et le
ruban en or comportait de minuscules inscriptions cunéiformes.


— Où sommes-nous, Josh ?


— Pas où, mais quand ? murmura-t-il. Les vimanas
appartiennent aux plus anciens mythes.


Sans un bruit, la moitié supérieure de l’ovale s’ouvrit et
le côté du vaisseau se rétracta, révélant un intérieur d’un blanc éblouissant.


Un homme et une femme apparurent dans l’ouverture.


Grands et minces, la peau très bronzée, tous deux portaient
une armure blanche en céramique ornée de motifs, de pictogrammes et de
hiéroglyphes en une vingtaine de langues. Les cheveux noirs de la femme étaient
coupés très court ; l’homme, quant à lui, avait le crâne rasé. Leurs yeux
bleus étincelaient et leurs sourires dévoilaient des dents petites et
parfaitement blanches ; les incisives, par contre, paraissaient d’une
longueur et d’un tranchant peu naturels. Main dans la main, ils descendirent du
vimana et traversèrent la prairie. Les fleurs en verre et ambre se liquéfièrent
sous leurs pieds.


Malgré eux, Josh et Sophie reculèrent. Aveuglés par le
soleil couchant et l’armure flamboyante du couple, ils ne distinguaient pas
leurs traits. Pourtant, il y avait quelque chose de terriblement familier chez
eux…


Soudain, Dee retint son souffle et rassembla bras et jambes
contre lui dans l’espoir de se faire le plus petit possible.


— Maîtres… pardonnez-moi…


Le couple l’ignora. Ils passèrent leur chemin sans quitter
les jumeaux des yeux. Finalement, leurs têtes masquèrent le soleil et leurs
traits furent révélés dans un halo de lumière.


— Sophie ! s’exclama l’homme dont les yeux bleus
pétillaient de joie.


— Josh ! ajouta la femme souriante, nous vous
attendions.


— Maman ? Papa ? s’écrièrent les jumeaux en
chœur.


Ils firent un autre pas en arrière, à la fois troublés et
effrayés.


Le couple s’inclina avec cérémonie.


— Ici, on nous appelle Isis et Osiris. Bienvenue sur
Danu Talis, les enfants.


Ils leur tendirent la main.


— Bienvenue à la maison, ajoutèrent-ils.


Les jumeaux, abasourdis, se dévisagèrent. Sophie serra le
bras de son frère. Après une semaine de révélations extraordinaires, celle-ci
décrochait la palme. Elle essaya de former des mots, de poser des questions, mais
elle avait la bouche sèche, la langue enflée.


Josh regardait son père et sa mère tour à tour en essayant
de comprendre ce qui se déroulait sous ses yeux. Le couple ressemblait en tout
point à leurs parents, Richard et Sara Newman… sauf que ceux-ci se trouvaient
dans l’Utah. Il avait discuté avec leur père au téléphone quelques jours plus
tôt. Ils avaient parlé d’un dinosaure à cornes du Crétacé.


— Ce n’est pas facile à assimiler, je sais, s’excusa
Richard Newman… Osiris.


— Mais faites-nous confiance, continua Sara… Isis sur
un ton rassurant. Tout finira par s’expliquer. Le destin vous a conduits jusqu’ici.
Votre jour est venu. Vous n’avez pas oublié notre devise préférée ?


— Carpe diem, répondirent les enfants par
automatisme. Mets à profit le jour présent.


— Qu’est-ce que… commença Josh.


Isis leva la main.


— En temps voulu. Et ce moment viendra bientôt. Ce sera
le meilleur d’entre tous. Vous avez remonté de dix mille ans dans votre passé.


Sophie et Josh se regardèrent. Après toutes ces épreuves, ils
auraient dû se réjouir d’être réunis avec leurs parents et pourtant, quelque
chose ne tournait pas rond. Alors qu’une centaine de questions leur brûlaient
les lèvres, les deux personnes en face d’eux n’avaient répondu à aucune d’entre
elles.


Le Dr John Dee se redressa tant bien que mal et
frotta ses habits avec un soin extrême avant de passer devant les jumeaux et de
s’incliner bien bas devant le couple en armure blanche.


— Maîtres, je suis honoré… je suis profondément honoré
de me trouver à nouveau en votre présence.


Il les dévisagea l’un après l’autre.


— Vous ne manquerez pas d’avoir remarqué que j’ai
contribué à la présence des jumeaux de la légende en ces lieux aujourd’hui.


Osiris toisa Dee, lui décocha le même sourire fantomatique
qu’il avait adressé aux jumeaux.


— Ah ! Le très fiable Dr Dee ! John
l’opportuniste…


Il tendit la main droite, la paume vers le bas. Le Magicien
se hâta de la prendre dans les siennes et de déposer un baiser sur ses doigts.


— John le dupe.


Dee leva vite les yeux et tenta de retirer sa main, mais
Osiris la serrait.


— J’ai toujours… commença le Magicien, inquiet.


— Tu as toujours été un idiot ! le coupa Isis.


Une ombre passa sur le visage d’Osiris qui révéla ses dents
blanches et aiguisées. La cruauté incarnée, l’homme au crâne rasé prit soudain
la tête de Dee entre ses mains, posa les pouces sur ses pommettes et le tira
vers le haut jusqu’à ce que ses pieds décollent.


— À quoi peut donc nous servir un idiot ? Un outil
défectueux !


Les yeux bleus d’Osiris se retrouvèrent à la hauteur de ceux
du Magicien.


— Te souviens-tu du jour où je t’ai offert l’immortalité,
Dee ? murmura-t-il.


Les yeux écarquillés par la terreur, celui-ci se débattit.


— Non.


— Quand je t’ai dit que je pouvais te rendre à nouveau
mortel ? Athanasia-aisanahta.


Et il rejeta le Magicien en arrière.


Dee vola sur quelques mètres. À l’instant où il toucha le
sol, aux pieds de Virginia Dare, il était un vieillard, un tas de haillons
rabougri et desséché, le visage ridé comme une pomme, les yeux laiteux à cause
de la cataracte, les lèvres bleues, les dents se déchaussant. Des touffes de
ses cheveux gris couvraient l’herbe soyeuse autour de lui.


Horrifiés, Josh et Sophie reconnurent à peine la créature
devant eux. Débordant de vie une minute plus tôt, Dee était à présent vieux
comme Mathusalem et en même temps tout à fait conscient. Sophie se tourna vers
l’homme qui ressemblait à son père et prit conscience qu’elle ne le connaissait
pas du tout. Richard Newman n’aurait jamais agi avec une telle cruauté.


— Juge-moi quand tu seras en possession de toutes les
cartes, lui lança Osiris quand il surprit son regard outré.


— Sophie, apprends que la pitié est parfois une
faiblesse, ajouta Isis.


La jeune fille secoua la tête en signe de désaccord. Bien
que la voix fût celle de Sara Newman, jamais ce genre de réflexion n’aurait
franchi ses lèvres. Sa mère était la gentillesse et la générosité incarnées.


— Le Dr Dee ne mérite aucune pitié. Il a tué
des milliers de personnes dans sa quête du Codex ; il a sacrifié des
nations entières à son ambition. Cet homme vous aurait assassinés tous les deux
sans état d’âme. Souviens-toi, Sophie, que les monstres n’ont pas tous une
apparence bestiale. Ne gaspille pas ta pitié pour John Dee et ses semblables.


Pendant ce discours, Sophie percevait par bribes des
souvenirs de la Sorcière d’Endor… Celle-ci méprisait aussi bien Isis qu’Osiris.


Au prix d’un effort surhumain, Dee leva la main gauche en
direction de ses maîtres.


— Je vous ai servis pendant des siècles… coassa-t-il.


Epuisé, il retomba sur l’herbe. Sa peau ridée s’était tendue
sur son front, si bien que l’on voyait son crâne.


Isis l’ignora et s’intéressa à Virginia Dare qui avait gardé
une immobilité de statue pendant le bref échange.


— Immortelle ! Le monde est sur le point de
changer de manière stupéfiante. Ceux qui ne sont pas avec nous sont contre nous.
Ceux qui se dresseront contre nous mourront. Où vous situez-vous, Virginia Dare ?


La femme se leva avec grâce. Elle fit tournoyer entre ses
doigts sa flûte en bois qui laissa une note en suspension dans les airs.


— Le docteur m’a promis un monde. Que m’offrez-vous ?


Isis bougea et le soleil enflamma son armure blanche.


— Marchanderiez-vous avec nous ? s’enquit l’Ainée.
Vous n’êtes pas en position de négocier !


Dare manipula sa flûte. Une complainte d’outre-tombe fit
trembler l’air. Autour d’eux, les fleurs de verre se brisèrent en mille
morceaux.


— Je ne suis pas Dee, remarqua Virginia sur un ton
glacial. Je ne vous respecte pas, je ne vous aime pas et je n’ai certainement
pas peur de vous. Par ailleurs, dois-je vous rappeler le sort du dernier Aîné
qui m’a menacée…


— Prenez notre monde, s’empressa de suggérer Osiris qui
posa la main sur l’épaule de sa femme.


— Quel monde ?


— N’importe. Nous aurons besoin d’un remplaçant pour
Dee.


Virginia s’approcha à pas délicats du vieillard sifflant.


— Pourquoi pas ? Si c’est temporaire.


— Temporaire ? répéta Osiris.


— Jusqu’à ce que j’aie mon monde à moi.


— Vous l’aurez.


— Marché conclu. Jamais je ne vous reverrai et jamais
vous ne m’importunerez.


— Vous avez notre promesse.


Isis et Osiris se tournèrent vers les jumeaux et tendirent à
nouveau les mains vers eux. Ni Sophie ni Josh ne bougèrent d’un pouce.


— Venez ! s’impatienta Isis. Nous devons partir. Il
y a tant à faire.


Pas de réaction.


— Nous avons besoin de réponses, affirma Josh. Vous ne
vous attendiez pas à ce que nous…


— Nous répondrons à toutes vos questions, promis, l’interrompit
Isis, qui leur tourna le dos.


Toute chaleur dans sa voix disparut.


— Allons-y.


Virginia passait devant les jumeaux quand elle s’arrêta.


— Si Isis et Osiris sont vos parents… qu’êtes-vous ?


Elle jeta un coup d’œil à Dee par-dessus son épaule, puis se
rendit au vaisseau de cristal.


— Josh… murmura Sophie.


— J’ignore totalement ce qu’il nous arrive, petite sœur.


Une toux sèche et rauque attira leur attention. Alors qu’un
soleil ardent brillait, Dee, recroquevillé sur lui-même, tremblait violemment. Ils
entendaient même ses dents claquer. Sans un mot, Sophie ôta sa polaire rouge à
capuche et la tendit à son frère. Il regarda le vêtement avant de hocher la
tête et de s’agenouiller à côté du vieil homme. Il le lui noua doucement autour
du cou. Le Magicien le remercia d’un signe de tête, les yeux mouillés par l’émotion.


— Je suis désolé, lui murmura Josh.


Il connaissait le personnage, savait de quoi il était
capable, mais personne ne méritait de mourir ainsi. Josh regarda derrière lui. Isis
et Osiris montaient à bord du vimana.


— Vous ne pouvez pas le laisser comme ça ! leur
cria-t-il.


— Pourquoi ? Tu préfères le tuer, Josh ? ironisa
Osiris. C’est ton souhait, Dee ? Je peux te supprimer maintenant, si tu
veux !


— Non, répondirent Josh et Dee en chœur.


— Ses quatre cent quatre-vingts ans l’ont rattrapé, voilà
tout. Il mourra bientôt de mort naturelle.


— C’est cruel ! s’exclama Sophie.


— Étant donné les ennuis qu’il nous a causés par le
passé, je me montre assez miséricordieux, je dirais.


Josh se tourna vers Dee. Ses lèvres flétries remuèrent, les
mots sortirent entre deux grands halètements :


— Allez-y.


Sa main crochue serra le poignet de Josh.


— En cas de doute, Josh, suis ton cœur. Les mots sont
trompeurs, les images et les sons se manipulent, mais ceci…


Il tapota la poitrine de Josh.


— … parle toujours vrai.


Quand à nouveau il toucha le torse du garçon, le papier
caché sous son T-shirt rouge des 49ers Faithful bruissa.


— Oh ! Non ! non ! non ! gémit le
Magicien, déconfit. Ne me dis pas que ce sont les pages manquantes du Codex…


— En effet.


Dee éclata d’un rire qui, très vite, se transforma en une
atroce quinte de toux.


— Pendant tout ce temps, elles étaient en ta possession.


— Depuis le début, confirma Josh.


Secoué par un rire silencieux, Dee ferma les yeux et s’allongea
sur l’herbe soyeuse.


— Quel apprenti tu aurais fait !


Josh regardait l’immortel à l’agonie quand Osiris intervint :


— Josh ! Laisse-le. Nous devons partir sans délai.
Nous avons un monde à sauver.


— Quel monde ? s’enquirent en même temps les
jumeaux.


— Tous, répliquèrent Isis et Osiris.



CHAPITRE TROIS


Les hurlements transperçaient les tympans.


Une nuée de perroquets verts – des conures à tête rouge – rasait
l’Embarcadero. Ils frôlèrent les trois hommes et la femme debout près de la
rambarde en bois au bord de l’eau. Les cris stridents résonnaient en cette fin
d’après-midi. Le plus musclé des trois hommes plaqua les mains sur ses oreilles.


— Je déteste les perroquets, grommela Prométhée. Ils
sont sales, bruyants…


— Les pauvres sont contrariés par l’odeur de nos auras,
expliqua Nicolas Flamel.


Prométhée posa une main lourde sur l’épaule de l’Alchimiste.


— J’ai failli être dévoré par un monstre marin à sept
têtes. Je suis un peu contrarié, mais ce n’est pas pour autant que je hurle.


Le troisième homme, mince, vêtu d’un costume noir, les
traits délicats d’un Japonais, regarda le visage aux traits grossiers de
Prométhée.


— Non, mais tu vas ronchonner le restant de la journée.


— Si nous survivons jusque-là, marmonna Prométhée.


Un perroquet vola si près de lui qu’il ébouriffa ses cheveux
gris. Une éclaboussure blanche et collante apparut sur la chemise à carreaux du
colosse.


— Super ! Manquait plus que cela, s’exclama-t-il, le
visage tordu par le dégoût.


— Mais vous allez vous taire, tous les trois ! gronda
la femme.


Elle glissa une pièce dans la fente sous les jumelles en
métal bleu puis les dirigea vers l’île d’Alcatraz, pile en face d’eux. Elle
tourna la molette jusqu’à ce qu’elle distingue clairement les bâtiments.


— Qu’est-ce que tu vois ? lui demanda Nicolas.


— Patience, patience.


Sa longue natte s’était défaite et ses cheveux noirs et
argentés miroitaient dans son dos.


— Rien d’inhabituel. Aucun mouvement sur terre ou dans
l’eau. Aucun oiseau dans le ciel.


Elle s’écarta pour que son époux jette un coup d’œil. Les
sourcils froncés, elle réfléchit quelques instants.


— C’est trop calme.


Prométhée posa ses avant-bras massifs sur la rambarde et
scruta la baie.


— Le calme avant la tempête, marmonna Nicolas.


— Et pourtant, les cellules regorgent de monstres. Machiavel,
Billy, Dee et Dare sont là-bas. Mars, Odin et Hel doivent être arrivés, à
présent.


— Attendez ! s’écria soudain Nicolas. Je vois un
bateau…


— Qui conduit ? demanda Prométhée.


Nicolas tourna les jumelles vers la petite embarcation
émergeant de l’arrière de l’île, des vagues blanches dans son sillage.


Niten grimpa sur le bas de la rambarde et se pencha en avant,
la main en visière au-dessus de ses yeux marron.


— Je distingue une personne à bord. C’est Black Hawk. Il
est seul…


— Où sont les autres ? s’inquiéta Prométhée. Il s’enfuit ?


— Ne déshonore pas son nom ! grogna Niten. Ma-ka-tai-me-she-kia-kiak
est l’un des guerriers les plus courageux que j’ai rencontrés.


Les trois immortels et l’Aîné regardèrent le bateau qui
bondissait sur les vagues et prenait la direction de la baie.


— Attendez ! s’exclama tout à coup l’Alchimiste.


— Il y a quelque chose dans l’eau ? demanda Niten.


Dans les jumelles, une douzaine de têtes d’otaries surgirent
à la surface de l’eau autour du bateau. Nicolas plissa les yeux afin de mieux
voir. Même si sa vue baissait, il s’aperçut que les têtes appartenaient en fait
à des jeunes femmes aux cheveux verts. Elles étaient superbes jusqu’à ce qu’elles
ouvrent des bouches remplies de dents dignes des piranhas.


— Des phoques ? s’enquit Prométhée.


— Des Néréides, rectifia Nicolas. Il en vient d’autres.


Bientôt, l’embarcation se rapprocha assez pour que le groupe
silencieux sur l’embarcadère discerne toutes les créatures qui l’entouraient. L’une
d’elles s’éleva soudain et tenta de grimper à bord. L’immortel trapu à la peau
cuivrée vira brutalement de bord ; la coque heurta la femme à la queue de
poisson qui plongea dans l’eau. Black Hawk dessina autour du groupe un cercle
serré au risque de basculer. L’eau écumait tandis qu’elles se regroupaient.


— Il les retient à dessein, en conclut Niten. Il les
empêche d’aller sur l’île.


— Traduction : Mars et les autres ont des ennuis, remarqua
Prométhée. Nicolas, nous devons les aider.


Celui-ci interrogea son épouse du regard.


Un sourire dangereux éclaira le visage de l’Ensorceleuse.


— Attaquons l’île.


— Juste nous quatre ?


Pernelle se pencha en avant jusqu’à ce que son front touche
celui de son époux.


— C’est le dernier jour de notre vie, Nicolas. Nous
nous sommes montrés discrets, nous avons préféré l’ombre afin d’économiser
notre énergie, nos auras. Ce n’est plus utile. Il est temps que nous rappelions
à ces Ténébreux qu’autrefois ils nous craignaient.



CHAPITRE QUATRE


Le vimana Rukma trembla, son moteur geignit. Le grand
vaisseau volant triangulaire avait été endommagé au cours de la bataille devant
la tour de cristal d’Abraham. Un de ses flancs était couvert de balafres, les
hublots étaient brisés et la porte n’était plus dans l’alignement de la structure.
De l’air glacé entrait en sifflant par les fentes. Les écrans et les panneaux
de contrôle d’un côté étaient noirs et de l’autre, un symbole rouge et rond
clignotait sur ceux qui fonctionnaient encore.


Scathach l’Ombreuse se tenait derrière Prométhée, son oncle.
Celui-ci ignorait qui elle était. Dans ce passage temporel, elle n’était pas
encore née – elle ne naîtrait qu’après la chute de Danu Talis. L’Aîné
bataillait pour maîtriser le vaisseau. Les mains jointes derrière elle, Scathach
refusait d’agripper le dossier de l’Aîné, tout en essayant désespérément de ne
pas vomir.


— Besoin d’aide ? demanda-t-elle.


— Tu as déjà piloté un vimana Rukma ? grogna
Prométhée.


— Un petit, oui. Ça remonte à longtemps, admit Scathach.


— Quand ?


— Difficile à dire. Il y a dix mille ans, à un ou deux
siècles près.


— Alors, tu ne peux pas m’aider.


— La technologie a changé tant que cela ?


Assis à droite de l’appareil, près de Palamède le corpulent
Chevalier sarrasin, William Shakespeare regardait Scathach. Ses lunettes grossissaient
ses yeux bleu vif.


— Tu sais, je suis quelqu’un de curieux. Certains
diront « fouineur ». Cela a toujours été mon plus gros défaut… et ma
plus grande force.


Son sourire dévoila ses mauvaises dents.


— On apprend tellement en posant des questions.


— Alors pose la tienne, marmonna Palamède.


Shakespeare ignora sa remarque et poursuivit :


— L’expérience m’a appris qu’on ne devrait pas en poser
certaines.


Il désigna le symbole circulaire qui rougeoyait sur certains
écrans.


— Toutefois, j’aimerais bien savoir ce que cela
signifie.


Palamède lâcha un rire bref.


— Je peux te répondre, moi ! Je ne suis pas expert
en langues mortes, mais d’après mon expérience, quand quelque chose clignote en
rouge, ce n’est pas bon signe.


— Qu’entends-tu par là ?


— Nous devons abandonner le navire, répondit Prométhée.
Mais à ta place, je n’y prêterais pas trop attention. Ces vieux appareils
émettent sans arrêt des avertissements.


Le côté gauche plongea, ils entendirent un grand bang ainsi
qu’un bruit d’éraflure sous la coque.


Jeanne d’Arc se souleva de son siège pour regarder par l’un
des hublots cassés. Le vimana rasait la cime des arbres, laissant une traînée
de feuilles et de branches brisées dans son sillage. Haussant ses fins sourcils,
elle lança un regard en coin à son époux.


Le comte de Saint-Germain eut un geste fataliste.


— À mon avis, déclara-t-il en français, seules les
choses que nous pouvons contrôler doivent nous inquiéter. Comme nous ne
contrôlons pas ce vaisseau, ne nous inquiétons pas.


— Très philosophe, commenta Jeanne.


— Très pratique, rectifia Saint-Germain. Que peut-il
arriver de pire ?


— L’appareil s’écrase et nous mourons, suggéra-t-elle.


— Oui, mais nous mourrons ensemble. Je ne veux pas
vivre dans ce monde – ni dans n’importe quel autre, d’ailleurs – sans toi.


Jeanne tendit une main qu’il saisit.


— Pourquoi ai-je mis autant de temps avant de t’épouser ?


— Tu me prenais pour un fou arrogant, ignorant, vantard
et dangereux.


— Qui te l’a dit ?


— Toi, répondit-il.


— Et j’avais raison, tu sais.


— Je sais !


Il y eut un deuxième bang et tout le vimana trembla. Des
feuilles vertes et vernissées pénétrèrent par la porte mal ajustée.


— Nous devons nous poser, affirma l’Ombreuse.


— Où ? demanda Prométhée.


Scathach jeta un coup d’œil par un hublot. Ils survolaient à
toute allure une épaisse forêt vierge. D’énormes lézards aux ailes tannées
planaient en spirale dans le ciel, des oiseaux au plumage éclatant
jaillissaient des arbres dans un feu d’artifice de couleurs. Des créatures
humanoïdes vaguement simiesques bien que couvertes de plumes détalaient sur la
crête. Dans l’ombre, derrière les feuilles et les branches, de grands yeux
fixes scrutaient le vimana.


L’appareil fit une nouvelle embardée avant de plonger. L’aile
droite traça un sillon étroit dans la canopée. La forêt entière résonna de cris
et de hurlements de protestation indignée.


Tête baissée, Scathach regardait de droite et de gauche. Pas
la moindre brèche visible jusqu’à l’horizon où les arbres étaient avalés par de
gros nuages moutonneux.


— Je ne vois nulle part où atterrir, remarqua-t-elle.


— Je sais, répliqua Prométhée, agacé. Ce n’est pas la
première fois que je passe par ici.


— On arrive bientôt ?


— Après les nuages. Il faut qu’on tienne le coup
quelques minutes encore.


William Shakespeare se tourna vers eux.


— Et si on se posait sur les arbres ? Certains ont
l’air assez résistants pour supporter le poids du vaisseau. On pourrait aussi
descendre le long d’une corde si on faisait du surplace assez longtemps.


— Regarde un peu mieux, Barde. Est-ce que tu vois la
terre ferme ? Ces séquoias mesurent plus de cent cinquante mètres. Même si
tu parvenais sur le sol indemne, tu ne ferais pas trois pas avant d’être dévoré
par la première créature venue. Et puis, chanceux comme tu es, les araignées t’auraient
déjà capturé pour pondre dans ton corps.


— Beau programme !


— J’oubliais, tu seras encore vivant quand les œufs
écloront.


— Jamais je n’ai entendu une chose aussi dégoûtante !
marmonna Shakespeare, qui sortit un bout de papier et un crayon. Il faut que je
le note.


Trois rapaces titanesques décollèrent d’immenses nids à la
pointe des arbres et longèrent le vimana. Aussitôt, Scathach sortit ses épées
même si tout combat serait inutile en cas d’attaque des volatiles.


— On dirait qu’ils ont faim, constata Saint-Germain, penché
sur Jeanne pour regarder par le hublot.


— Ils ont toujours faim, rétorqua Prométhée. Il en
arrive davantage de l’autre côté.


— Sont-ils dangereux ? demanda Scathach.


— Ce sont des charognards. Ils attendent que nous nous
écrasions pour se repaître de nos cadavres.


— Ils attendent ? s’étonna Scathach.


On aurait dit des condors, bien qu’ils fussent trois fois
plus gros que ceux qu’elle avait déjà rencontrés.


— Ils savent que tôt ou tard, les vimanas se crashent. C’est
inscrit dans leurs gènes !


Soudain, l’écran devant Prométhée s’éteignit puis, les uns
après les autres, tous cessèrent de clignoter. Sauf un.


— Accrochez-vous ! leur cria Prométhée. Attachez
vos ceintures !


Il bascula le manche, le moteur ronfla et le vimana Rukma s’éleva.
Toute sa carcasse se mit à vibrer et le moindre objet qui n’était pas attaché
dégringola vers l’arrière. Au fur et à mesure que l’appareil prenait de l’altitude,
les nuages blancs s’épaissirent. L’habitacle fut plongé dans la pénombre et les
vitres ruisselèrent. La température chuta et l’intérieur fut soudain recouvert de
fines gouttelettes d’eau. Toutes les trente secondes, le dernier écran en
fonctionnement plongeait les occupants dans un halo rouge.


Scathach se jeta sur un siège qui n’avait pas été conçu pour
un corps humain et serra si fort les accoudoirs que le cuir craqua.


— Je pensais que nous descendions !


— On va monter le plus haut possible, grommela
Prométhée.


Sur son visage, les perles de sueur avaient l’aspect de
gouttes de sang et ses cheveux roux étaient plaqués sur son crâne.


— Monter ? couina Scathach qui avala sa salive
avant de reprendre : Pourquoi ?


— Cela nous permettra de planer quelque temps après que
le moteur aura lâché.


— Il nous reste combien…


La Guerrière fut interrompue par un terrible bang et soudain,
une odeur infecte de caoutchouc brûlé envahit l’habitacle. Le léger
bourdonnement du moteur cessa.


— Et maintenant ? demanda Scathach.


L’Aîné se rassit dans son siège bien trop petit pour lui et
croisa les bras sur son torse massif.


— On plane.


— Et ensuite ?


— On tombe.


— Et ensuite ?


— On s’écrase.


— Et ensuite ?


Prométhée sourit.


— On verra.



CHAPITRE CINQ


— Niten, l’interpella Nicolas, toi qui es un stratège
hors pair, que suggères-tu ?


Le Japonais ajusta les jumelles et balaya l’île en face de
la baie. Droite, gauche, droite.


— Tu as lu mon livre ?


Sans attendre la réponse, il poursuivit :


— Il n’existe que trois manières de contrer un ennemi. Tai
no sen : tu attends qu’il attaque pour contre-attaquer. Tai tai no
sen : tu t’adaptes à lui et vous entrez ensemble dans la bataille. Et
enfin, il y a…


— Ken no sen, compléta Prométhée. Attaquer le
premier.


Niten jeta un coup d’œil à l’Aîné par-dessus son épaule.


— Tu as lu mon livre ! J’en suis flatté.


— Ne le sois pas. Il comporte des erreurs. Et, bien
entendu, Mars est en total désaccord avec quasiment tout ce que tu as écrit.


— Normal, répondit Niten qui retourna aux jumelles. Ken
no sen. Je pense que nous devrions attaquer les premiers. Mais avant de
nous lancer, nous devons connaître la position de nos ennemis. Il nous faudrait
un espion sur l’île.


— Dois-je te rappeler que nous ne sommes que quatre ?
l’interrogea Prométhée.


Niten se tourna vers le groupe.


— Ça, nos adversaires l’ignorent. Et si nous leur
faisions croire que nous sommes beaucoup plus nombreux ?


— Le fantôme de Juan Manuel de Alaya est prisonnier de
l’île, déclara Pernelle. À tout jamais. D’autres ombres y rôdent. Ils m’ont
aidée à m’échapper. Il nous apportera son soutien, c’est sûr. II ferait n’importe
quoi pour protéger son île.


— Les fantômes et les esprits créeront certes une
diversion, commenta Niten. Toutefois, pour combattre les monstres, il nous
faudra du tangible. Avec des dents et des griffes, de préférence.


Lentement, les lèvres de Pernelle formèrent un sourire
terrifiant.


— Areop-Enap ! Elle est sur Alcatraz !


— La Vieille Araignée ? s’exclama Prométhée. Elle n’est pas morte ?


— La dernière fois que je l’ai vue, elle avait été
empoisonnée par la morsure de millions de mouches. Elle s’est enfermée dans un
cocon rigide pour guérir. Mais elle est en vie.


— Si nous pouvions la réveiller… murmura Prométhée. C’est
une guerrière… redoutable.


— Cette Vieille Araignée, s’enquit Niten, est-elle
grosse ?


— Très grosse, répondirent ensemble Nicolas et Pernelle.


— Et d’une puissance incroyable, ajouta l’Ensorceleuse.


— Je l’ai connue quand elle était belle, confia Prométhée,
avant sa Mutation. En général, la Mutation ne fait pas de cadeau. Elle a été
particulièrement cruelle envers Areop-Enap.


Un groupe important de touristes japonais se posta non loin
et commença à photographier l’île, leurs voisins, les perroquets verts à tête
rouge – signe que les immortels et les Aînés devaient avancer sur l’embarcadère.


— Nous devons contenir les monstres sur l’île, déclara
Nicolas à voix basse. Nous défendrons plus facilement la ville s’ils sont tous
rassemblés au même endroit.


— Tu oublies que ces bêtes doivent être détruites, Nicolas,
intervint Prométhée. Et le temps joue contre nous. Je suis persuadé que toutes
les créatures maléfiques vivant sur la côte ouest de l’Amérique accourent. Sans
compter les Ténébreux et leurs serviteurs. Nous ne pourrons pas tous les
combattre.


— Nous ne sommes pas obligés de les affronter, annonça
Niten. Concentrons-nous sur un ennemi à la fois et occupons-nous d’abord de ce
que nous avons en face de nous.


Il fit un signe de tête en direction de l’île.


— Les Ténébreux comptaient que ces créatures sèment la
terreur et le chaos dans San Francisco. Si nous les en empêchons, nous aurons
contrarié leur plan. D’autres arrivent, bien entendu, de toutes parts, mais
nous sommes plus que capables de nous occuper d’eux.


— Je suis sûre que des immortels tels que nous, enchérit
Pernelle, fidèles aux paisibles Aînés et à ceux de la Génération Suivante, se rangeront à nos côtés. Nous devrions prendre contact avec eux.


— Comment ? l’interrogea Prométhée.


— J’ai leur numéro de téléphone.


— Tsagaglalal combattra avec nous, affirma Nicolas. Personne
ne connaît l’étendue de ses pouvoirs.


— C’est une vieille femme, leur rappela Niten.


— Erreur ! Tsagaglalal est beaucoup de choses, répliqua
Pernelle.


— Appelle tes contacts, décida Niten. Qu’ils viennent
tous ici. Prométhée, tu es le Maître du Feu. Peux-tu envoyer une pluie de
flammes sur l’île ?


L’air triste, l’Aîné secoua la tête.


— Ce serait une pluie fine qui me détruirait. Je suis
vieux, mourant, Niten. Mon royaume des Ombres est perdu et il me reste très peu
d’aura… assez peut-être pour un dernier éclat de gloire. J’aimerais la garder
pour la toute fin.


— Je comprends, répondit l’immortel japonais.


— Concentrons donc nos efforts sur l’île, annonça
Nicolas. Mais avant, il nous faut savoir ce qui se trame là-bas.


— On pourrait essayer la divination, suggéra Pernelle.


— Trop limité et trop glouton en temps, répliqua
Nicolas. Nous ne verrions qu’au travers des miroirs et des flaques d’eau. Nous
avons besoin d’une vision d’ensemble. Eh ! Tu te souviens de Pedro ?


Pernelle le dévisagea, perplexe. Puis son visage s’illumina.


— Pedro ! Bien sûr que je me souviens de lui !


— Qui est-ce ? demanda Niten.


— Qui était-ce. Pedro est mort. Il y a presque cent ans.


— L’empereur du Brésil ? tenta Prométhée. Le roi
du Portugal ? L’explorateur, l’inventeur ?


— Le perroquet, lui apprit Pernelle. Ainsi nommé en l’honneur
de notre grand ami Periquillo Sarniento. Pendant des décennies, nous avons eu
un petit cacatoès à huppe jaune du Timor. Je dis « nous », alors qu’en
vérité il adorait Nicolas et me tolérait tout juste. Il n’était qu’un oisillon
quand nous l’avons trouvé alors que nous fouillions les ruines de Nan Madol
dans les années 1800. Il est resté avec nous quatre-vingts ans.


— Je ne vois toujours pas… commença Prométhée.


— Ces oiseaux sont remarquables, continua Nicolas.


Il tendit le bras gauche, une pointe de menthe parfuma l’air
marin. Il remua les lèvres, émit un léger sifflement et soudain, dans un
battement d’ailes, un perroquet magnifique au corps vert et à la tête rouge se
posa sur sa main. Il pencha la tête d’un côté, examina Nicolas d’un regard or
et argent indécis, et, lentement, il remonta le long de son bras. L’alchimiste
lui caressa le poitrail de l’index.


— Les perroquets ont une intelligence exceptionnelle et
une vision hors du commun. Chez certaines espèces, les yeux pèsent plus lourd
que le cerveau. Ils distinguent les rayons ultraviolets, infrarouges et même
les ondes lumineuses.


— Alchimiste…


Mais Nicolas, concentré sur le perroquet, soufflait sur son
plumage iridescent. L’oiseau frotta le sommet de sa tête contre le front de
Flamel et entreprit de toiletter ses sourcils en bataille.


— Alchimiste, répéta Prométhée, légèrement agacé.


— John Dee et ses semblables se servent de rats et de
souris pour espionner à leur place, expliqua Pernelle. Au fil des années, Nicolas
a appris à regarder à travers les yeux de Pedro. Simple processus de transfert.
Il enveloppe la créature dans son aura et la dirige calmement.


— Pedro nous a sauvé la vie plus d’une fois, déclara
Nicolas. Il hurlait dès qu’il sentait l’odeur de soufre de Dee.


A présent, le conure à tête rouge s’occupait de ses cheveux
ras.


— Prométhée, tu veux bien me donner le bras ? Je
ne vais pas tarder à avoir des vertiges.


— Pourquoi ? voulut savoir Niten.


— Je vais voler, chuchota l’Alchimiste.


Il pencha la tête. Le perroquet l’imita. Ils se regardèrent
un moment dans les yeux. L’odeur de menthe s’intensifia, le conure frissonna. Tandis
que Nicolas caressait l’oiseau, ses doigts laissaient des traces d’un vert
quasiment invisible sur son plumage. Nicolas ferma les paupières, les iris du
perroquet devinrent jaune pâle, presque incolores.


Tout à coup, dans un brusque battement d’ailes, le conure s’envola
et Prométhée rattrapa l’Alchimiste alors qu’il s’écroulait.



CHAPITRE SIX


— Êtes-vous vraiment nos parents ? demanda Sophie.


— Quelle question ! s’exclama Isis.


Assis dans deux sièges étroits derrière Isis et Osiris, Sophie
et Josh se dévisagèrent. Virginia Dare était accroupie derrière eux. Josh
voulait lui céder sa place mais elle préférait soi-disant ne pas être attachée.
Quand elle lui tapota la joue pour le remercier, une vague de chaleur se répandit
en lui.


Richard Newman, alias Osiris, pivota dans son fauteuil en
cuir noir et sourit.


— Oui, nous sommes réellement vos parents, à la fois
archéologues et paléontologues. Du moins, dans votre royaume des Ombres. Tout
ce que vous savez à notre sujet est vrai.


— À l’exception des chapitres « Isis et Osiris, souverains
de Danu Talis », rectifia Josh. Ainsi que « Vieillissement et
Immortalité ».


— Attention, je n’ai pas dit que vous saviez tout à
notre sujet ! ironisa Osiris.


— Comment doit-on vous appeler ? s’enquit Sophie.


— Comme avant, affirma Isis, qui contrôlait le vimana
de cristal et d’or.


Ses longs doigts à plat sur le panneau en verre, elle
esquissait de petits mouvements avec le pouce et l’index.


Sophie fixa la nuque de cette femme qui ressemblait sa mère,
parlait et bougeait comme sa mère… et pourtant… il se dégageait d’elle quelque
chose de différent, de faux. Elle lança un regard en coin à son frère et sut
instinctivement qu’il éprouvait la même chose. L’homme qui ressemblait à leur
père leur souriait. Ce sourire était le même que sur Terre, avec ses rides qui
plissaient le coin de ses yeux et de sa bouche. Il serrait les lèvres, comme
Richard qui n’ouvrait jamais la bouche quand il souriait. Il avait toujours été
gêné par ses longues canines. « Des dents de vampire », les
surnommait-il quand elle était enfant. Elle riait aux éclats à l’époque. Aujourd’hui,
cette expression lui glaçait les sangs.


— Je vais vous appeler Isis et Osiris, décréta Sophie.


Josh hocha la tête en signe d’approbation.


— D’accord, répondit Osiris. Cela fait beaucoup d’informations
à assimiler. Retournons au palais où vous prendrez un bon repas. Cela ira mieux
ensuite.


— Au palais ? répéta Josh.


— Un petit. Le plus gros se situe dans un royaume des
Ombres voisin.


— Vous régnez vraiment ici ? leur lança Virginia
Dare.


Une infime lueur de contrariété dansa dans les yeux d’Osiris.


— Oui, nous régnons. Cependant, nous ne sommes pas les
souverains suprêmes. Un autre gouverne.


— Plus pour longtemps, commenta Isis, qui se tourna vers
son époux et lui sourit.


Cette fois-ci, les incisives pointues d’Osiris apparurent
contre sa lèvre inférieure quand il lui rendit son sourire.


— En effet… Nous serons alors les maîtres de ce monde
et au-delà.


— Nous sommes bel et bien sur Danu Talis, marmonna Josh.


Il regarda par le hublot et aperçut le cratère d’un énorme
volcan. Une fine colonne de fumée grisâtre tourbillonnait dans le ciel.


— La célèbre source de toutes les légendes d’Atlantis.


— Oui, ceci est Danu Talis.


— Quand ? demanda Josh.


Osiris haussa les épaules.


— Difficile à dire. Les humani ont ajusté et rajusté
leur calendrier si souvent qu’une mesure précise est impossible. Environ dix
mille ans avant votre ère, je dirais.


— Notre ère ! s’exclama Josh. Pas la vôtre ?


— Ceci est notre ère, Josh. Votre monde n’est qu’une
ombre de celui-ci.


— Mais vous viviez également dans le nôtre.


— Nous avons vécu dans de nombreux mondes, intervint
Isis, et dans de nombreuses ères aussi.


— Ta mère a raison, continua Osiris. Nous avons marché
entre les mondes pendant des millénaires. À nous deux, nous avons probablement
exploré plus de royaumes des Ombres que n’importe quel autre Aîné.


— Vous êtes donc des Aînés, remarqua Sophie.


— Exact.


— Que sommes-nous, alors ? s’enquit Josh. Des
Aînés ou de la Génération Suivante ?


— Cela reste à voir, rétorqua Osiris. À cet instant
précis dans le temps, la Génération Suivante n’existe pas. Si tout se déroule
comme prévu, il n’y aura pas de Génération Suivante. Ils ne sont arrivés qu’après
le naufrage de l’île.


— Tout ce qui importe, c’est que vous soyez là, éveillés
tous les deux et formés à la plupart des magies élémentaires, se réjouit Isis.


Le vaisseau plongea et soudain, la vaste cité circulaire et
labyrinthique apparut au-dessous d’eux. Le soleil rehaussait l’or et l’argent
des canaux et des voies d’eau qui encerclaient une immense pyramide dressée en
son centre. Les rues étaient noires de monde. Des torches enflammaient le
sommet des pyramides plus petites disséminées çà et là, d’autres étaient
couvertes de drapeaux aux couleurs vives. Maisons, palais, temples et belles
demeures évoquaient des douzaines de styles différents. Aux abords de la ville,
on apercevait une multitude de bâtiments bas et délabrés.


— C’est gigantesque, s’étonna Josh.


— En fait, c’est le centre du monde, déclara Osiris
avec fierté.


Josh désigna l’énorme pyramide autour de laquelle la ville
semblait avoir été construite et le palais tentaculaire au-delà.


— Nous nous rendons là-bas ?


— Pas encore, répondit Osiris. C’est le Palais royal du
Soleil, actuelle résidence d’Aton, le souverain de Danu Talis.


— On dirait qu’il y a de l’animation… commença Josh.


Isis se pencha soudain en avant et le vimana plongea.


— Epoux ! s’écria-t-elle, visiblement inquiète.


Osiris se retourna et regarda devant lui. Le ciel au-dessus
du palais grouillait de vimanas de toutes les formes et de toutes les tailles. Des
rangées de gardes en armure noire prenaient position au sol. Une foule
innombrable s’agglutinait devant l’édifice et des centaines de personnes
affluaient des rues adjacentes.


— Apparemment, il s’est passé quelque chose en notre
absence, dit Isis.


— Bastet ! grogna Osiris. J’aurais dû m’en douter !
Changement de plan : on se pose. Nous devons nous occuper d’elle
immédiatement.


— Tu en es sûr ? demanda Isis.


Le moteur du vimana émit un léger geignement ; le
vaisseau oscilla doucement au-dessus du grand marché rempli d’étals aux bâches
colorées. Les lieux étaient envahis par des individus à la peau très mate, petits
et trapus. Les femmes portaient de simples robes blanches en laine ou un
pantalon et un chemisier blancs. Quelques-uns regardèrent le vimana sans lui
prêter vraiment attention. Deux gardes anpous en armure de cuir, équipés d’un
bouclier et d’une lance, coururent vers le vaisseau. Lorsqu’ils découvrirent qui
se trouvait à bord, ils firent brusquement demi-tour et disparurent dans une
ruelle. La poussière tournoya quand l’appareil se posa au milieu de la place.


— Virginia, je vous confie les jumeaux, déclara Osiris
tandis que le haut du vaisseau remontait.


— À moi ? ! s’exclama Virginia, surprise.


Osiris hocha la tête. Isis se tourna vers Sophie et Josh.


— Vous restez avec Virginia. Votre père et moi allons
revenir bientôt. Nous prendrons ensuite un souper en famille et nous
rattraperons le temps perdu. Nous répondrons à toutes vos questions, promis. De
grandes choses vous attendent, mes enfants. On vous reconnaîtra en tant qu’Or
et Argent. On vous vénérera. Vous régnerez. Allez ! Partez, maintenant.


Les jumeaux détachèrent leur ceinture et descendirent sur la
place en fin d’après-midi. Ils prirent une profonde inspiration afin de chasser
de leurs poumons l’odeur d’ozone, sèche et métallique, du vimana. Aussitôt, un
millier de parfums étranges et pas forcément agréables les assaillit – fruits (parfois
en décomposition), épices exotiques et beaucoup trop de corps sales réunis au
même endroit.


— Où allez-vous ? demanda Virginia à Osiris.


L’Aîné s’arrêta dans l’encadrement de la porte.


— Au palais. Je ne veux pas faire courir le moindre
danger aux enfants.


Il désigna une flèche en or qui s’élevait au-dessus des
toits, surmontée d’un drapeau gonflé par le vent et orné d’une espèce d’œil.


— Nous habitons là-bas. Allez nous y attendre.


Il examina la place. La plupart des commerçants fixaient le
grand homme chauve. Peu d’entre eux parvenaient à dissimuler leur exécration. Osiris
prit son temps pour observer les badauds. Aucun ne voulut croiser son regard.


— Personne ne vous blessera, cria-t-il. Personne n’essaiera.
Ils savent que ma vengeance serait terrible si un malheur survenait.


Il se pencha et posa la main sur l’épaule de Virginia. Elle
la repoussa aussitôt.


— Protégez mes enfants, immortelle. Si quelque chose
leur arrivait, je ne serais pas content. Vous non plus.


Virginia Dare fixa les yeux bleus de l’Aîné. Il capitula le
premier.


— Je n’aime pas les menaces, murmura-t-elle.


— Ce n’en était pas une…


Quand il sortit du vimana, un long gémissement parcourut la
foule.


— Avis à la population ! Ces trois-là sont sous ma
protection. Assistez-les, guidez-les, protégez-les et je serai généreux envers
vous ! Freinez-les, orientez-les mal, blessez-les et vous connaîtrez ma
vengeance. Vous avez ma parole et ma parole fait loi.


— Ta parole fait loi, murmura la foule.


Des hommes et des femmes parmi les plus âgés tombèrent à
genoux et touchèrent les pavés du front. Les plus jeunes se contentèrent de
hocher la tête.


Osiris lança un regard assassin à un groupe d’adolescents.


— Si j’avais le temps, je leur apprendrais à se montrer
insolents… marmonna-t-il.


Il recula à l’intérieur du vimana.


— Dépêchez-vous. Rendez-vous directement au bâtiment au
fanion. Nous vous rejoindrons le plus vite possible.


Le flanc du vimana Rukma se referma derrière lui et le
vaisseau s’envola, laissant Sophie, Josh et Virginia seuls au milieu de la
place. Le vimana avait à peine disparu par-delà les toits qu’une tomate vola
au-dessus des têtes et s’écrasa aux pieds de Josh. Suivie de deux autres.


— Je suis content de voir qu’Isis et Osiris imposent
vraiment le respect, déclara Josh.


— Partons, ordonna Virginia en les prenant tous les
deux par un bras. Ça commence par un fruit…


Un gros caillou ricocha non loin.


— … et ça finit toujours par des pierres.



CHAPITRE SEPT


Des couleurs.


Vives et brillantes…


Des fils iridescents qui dansent et chatoient…


Des rais de lumière qui palpitent…


Nicolas s’éleva au-dessus du quai, de plus en plus haut sur
les courbes invisibles de l’air qui se tordait au-dessous de lui. Il baissa les
yeux et se reconnut au milieu de la foule.


Il volait.


L’impression était extraordinaire.


À une époque, il volait presque tous les jours et voyait le
monde à travers les yeux de Pedro. Il ne comprenait pas cet attrait pour le vol
jusqu’à ce qu’il plane au-dessus des jungles du Pacifique, des rues sinueuses
de Rome, des patchworks verts d’Irlande… Voilà pourquoi Léonard de Vinci avait
investi tellement de temps dans la création de machines qui permettraient à l’homme
de voler. Les rumeurs étaient peut-être fondées : le génie était immortel
et il avait appris à voir le monde par les yeux d’un oiseau.


Même si la lumière déclinait, le paysage vibrait, flamboyait.
L’Embarcadero jaune et or envoyait des traits de chaleur dans l’eau.


Nicolas sentait le vent sur son corps, les ondulations sur
ses plumes. Des années de vol avec Pedro lui avaient appris à ne pas réfléchir,
à se concentrer simplement sur une destination et à laisser les rênes au
perroquet. Sous lui, des bulles phosphorescentes formaient des nuages dans la
mer, vivifiée par les courants chauds et froids.


Alcatraz se trouvait à moins de deux kilomètres de la côte. Une
broutille pour un perroquet sauvage. Flamel savait cependant que l’oiseau n’appréciait
pas de voler au-dessus de l’eau. La vague pensée de la terre ferme fit tourner
la tête au conure en direction des lumières éclatantes de l’Embarcadero. Le
perroquet poussa un cri rauque auquel répondirent les oiseaux multicolores
alignés sur les toits.


Nicolas visualisa la forme typique d’Alcatraz ; l’oiseau
fit un écart, presque à contrecœur, et s’éloigna de la baie. Il prit de l’altitude
loin des embruns salés, pour que l’Alchimiste détaille l’île longue et laide
surmontée d’une prison blanche et d’un grand phare semblable à un index pointé
vers le ciel. Derrière lui, à droite, il vit Bay Bridge, ruban rouge et blanc, tandis
qu’au loin le Golden Gâte Bridge ressemblait à une tache horizontale mise en
relief par les lignes chatoyantes de l’air chaud.


L’île, quant à elle, était plongée dans le noir et aucune
chaleur ne se dégageait du sol.


Tandis qu’il s’en approchait, l’Alchimiste se rendit compte
que Pernelle avait raison. Aucun autre oiseau ne survolait la côte. Les
sempiternels goélands d’Audubon qui hantaient les rochers et les maculaient de
blanc étaient absents. De plus près, il constata que rien ne bougeait. Il ne
distingua ni cormorans ni pigeons alors qu’Alcatraz était un sanctuaire pour
les oiseaux. Des centaines y nichaient chaque année


Nicolas frissonna. Le petit corps de Pedro frémit lui aussi.
Ils avaient servi de repas à quelque chose.


Quand il atteignit la berge rocailleuse, le conure s’éleva
et plongea au gré des courants aériens avant de descendre en piqué sur le quai.
Enfin, il se posa sur le kiosque où l’on proposait des guides et des cartes. Nicolas
accorda un moment de repos à l’oiseau. Sautant d’un pied sur l’autre, il fit un
tour complet sur lui-même. Les quais étaient déserts. Nulle trace du bateau de
Black Hawk. Petite consolation : il ne voyait pas d’épave non plus. Il
espérait juste que l’immortel n’était pas tombé entre les griffes des Néréides.


Une seule pensée de Nicolas, et le perroquet reprit son
envol. Lentement, il dessina des cercles au-dessus de la librairie et du
Bâtiment 64. Il survola également la maison du gardien et, pour la première
fois depuis qu’il avait atteint l’île, il repéra un minuscule faisceau de
lumière. Le conure se posa sur une des poutrelles métalliques qui soutenaient
la maison en ruine, glissa sur la barre, ses griffes éraflant le métal, et
regarda en contrebas. Dans un coin, une masse énorme couvrait les murs
renversés et le sol béant. On aurait dit une boule de boue durcie. Grâce à la
vue perçante de Pedro, Nicolas distingua une forme sous la boue, celle d’une
créature énorme, recroquevillée sur elle-même et ses trop nombreuses pattes. Une
araignée ! Elle émettait une lumière lente et régulière. Areop-Enap vivait
toujours.


Mais où étaient passés tous les autres ?


Black Hawk avait déposé Mars, Odin et Hel sur l’île. Ils ne
pouvaient pas tous être morts ! Et où se trouvaient les monstres ? Pernelle
avait vu des boggarts, des trolls et des cluriclauns dans les cellules, ainsi
qu’un bébé minotaure, au moins un Wendigo et un oni. Un autre couloir abritait
des vouivres, des dragons cracheurs de feu et autres.


Le perroquet commençait à fatiguer. Nicolas devrait bientôt
le ramener sur le continent. Un dernier coup d’œil rapide et il rentrerait
avant la nuit tombée. Il vola autour du phare et aperçut soudain une étincelle
de lumière. Il monta en flèche au-dessus de la prison et descendit dans la cour
de récréation.


La cour était inondée d’énergie.


Les restes spectraux d’auras incroyablement puissantes
serpentaient sur les grandes dalles, frémissaient telles des vipères. Il
distingua de l’or pur et de l’argent étincelant, le jaune puant du soufre et un
filet vert pâle. Au milieu de la cour, l’empreinte d’un rectangle encore
imprégné d’énergies séculaires s’effaçait. Les contours à peine marqués de
quatre épées étaient gravés dans les pierres.


Une porte s’ouvrit avec fracas. Aussitôt, Pedro s’envola. Dans
une lumière flamboyante, Odin sortit en courant et dévala les marches. L’Aîné
borgne s’arrêta en bas de l’escalier et se tourna vers l’encadrement étroit, une
courte lance à la main.


Mars apparut ensuite et tint la porte ouverte. Machiavel et
Billy the Kid surgirent, soutenant Hel. Elle avait les bras posés sur les épaules
des deux immortels et ses jambes traînaient sur le sol, laissant un liquide
sombre dans leur sillage. Mars claqua la porte métallique et s’y adossa. La
veste en cuir noir du guerrier tombait en lambeaux et des gouttes bleues
étincelaient sur sa dague. Ses yeux brillaient d’excitation. Tout à coup, la
porte derrière lui trembla sur ses gonds, mais l’Aîné résista en attendant que
Machiavel et Billy aient atteint les dernières marches et qu’Odin s’avance pour
les protéger.


L’Aîné borgne fit signe à Mars qui bondit loin de la porte
pile au moment où une défense hérissée de pointes transperçait le métal et le
découpait, comme une simple feuille de papier.


Mars et Odin prirent position en contrebas de manière à
couvrir Machiavel et Billy qui soignaient Hel sur les marches de la cour de
promenade. Billy ôta sa ceinture et la sangla autour des jambes déchiquetées de
l’Aînée. Ses mains étaient noires de son sang.


Silencieux et invisible, le perroquet volait en cercles
au-dessus d’eux.


Nicolas essayait de comprendre ce qu’il voyait. Mars et Odin
collaboraient avec Machiavel et Billy, les protégeaient pendant que l’Américain
s’occupait des blessures de Hel. Nicolas y perdait son latin. L’Italien n’avait
jamais soutenu les Flamel et leur cause. Au contraire, toute sa vie, il avait
combattu aux côtés des Ténébreux. Machiavel aurait-il dupé les autres ? L’Alchimiste
secoua la tête, le perroquet imita son mouvement. Il avait peut-être réussi à
berner Mars, Hel aussi, mais personne ne pouvait abuser de la crédulité d’Odin.
Machiavel et Billy avaient-ils enfin choisi le bon camp ? Shakespeare n’avait-il
pas écrit un jour que le malheur vous donnait parfois d’étranges compagnons de
couchage ?


Il fallut un énorme effort de volonté de la part de l’Alchimiste
pour obliger Pedro à descendre un peu plus bas. Son instinct lui disait de fuir.
L’air de la cour était à présent saturé, entre les auras colorées qui bourdonnaient,
l’odeur pestilentielle du sang de Hel et la puanteur des bêtes.


La créature qui apparut dans l’encadrement était gigantesque.
Elle ressemblait à un sanglier, avait la taille d’un taureau et ses défenses
étaient longues comme le bras d’un homme.


— Phaïa ! cria Mars. Laie de Crommyon ! Pas
la truie originelle, bien sûr, car elle a été tuée par Thésée.


L’unique œil d’Odin cligna.


— Elle est grosse, remarqua-t-il. Et forte.


L’animal descendit les marches à pas lents. Il était si large
que ses flancs frottaient les murs de chaque côté ; ses soies éraflaient
les pierres.


— Elle va charger, le prévint Mars.


— Et nous ne pourrons pas l’arrêter, ajouta Odin. J’ai
déjà chassé le sanglier : il baisse la tête quand il charge et la relève
au dernier moment. Les muscles qui entourent son cou et ses épaules sont
particulièrement épais. Je doute que nos épées et nos lances les transpercent.


— Si nous nous servons de nos auras, précisa Mars, nous
attirerons le sphinx qui se nourrira de nos énergies.


Il poussa doucement Odin sur le côté.


— Inutile que nous mourions ici tous les deux. Que la
truie me choisisse comme cible. Je l’attrape par la tête et je ne lâche pas. Toi,
tu vises ses flancs avec tes lances. Vois si tu peux la toucher par-dessous. La
chair y est plus tendre.


— Ton plan n’est pas mauvais, mais…


— Mais quoi ?


— Elle risque de t’encorner.


— Probablement. Profites-en pour la poignarder.


— Tu as vu le sort qu’elle a réservé à la porte en
métal ?


— Je suis résistant.


— Tu t’amuses, là, pas vrai ?


— Je suis resté pendant des millénaires dans une
carapace, contraint à l’immobilité.


Il remua le poignet et joua avec sa dague.


— Je ne me suis pas amusé autant depuis… Eh bien… Je ne
me rappelle pas !


Ses sabots descendaient péniblement les marches en projetant
des étincelles quand soudain, la laie de Crommyon baissa la tête.


Il y eut un flash vert et rouge. Apparemment, un petit perroquet
venait de foncer devant la bête. Avec ses griffes, il lui lacéra le groin et la
peau entre les oreilles. La truie couina, ralentit et leva la tête. Ses
mâchoires claquèrent, projetant aux alentours d’épais filets de bave. Quand l’oiseau
descendit une seconde fois en piqué, son bec puissant arracha un morceau d’oreille
poilue de la créature. Dans un mugissement, Phaïa se dressa sur ses pattes
arrière pour mordre l’impudent volatile.


Aussitôt, la lance d’Odin s’enfonça dans la gorge exposée du
monstre. La laie de Crommyon mourut avant de heurter le sol.


— Bien joué ! beugla Billy.


— Billy ! Crie donc un peu plus fort, je parie que
les monstres des cellules du fond ne t’ont pas entendu, railla Machiavel.


L’Américain lui donna un coup dans l’épaule.


— Allez, Mac, lâchez-vous un peu, pour une fois !


Puis il se tourna vers Hel.


— Tu as vu la taille de ce truc ?


— J’ai vu bien plus gros, marmonna-t-elle.


En quelques battements d’ailes, Pedro se posa sur le crâne
de la laie de Crommyon. Il pencha la tête sur le côté, regarda Mars, puis Odin.


— Qui es-tu, petit oiseau ? demanda Mars avant de
dilater les narines. Hé ! Ça sent la menthe ! Nicolas ?


Le conure claqua le bec et s’écria :


— Flamel.


Mars le salua avec son épée.


— Alchimiste ! Quel plaisir de te… voir ! Nous
sommes en vie, comme tu le constates. Nos forces ont été multipliées par deux, mais
la situation est désespérée. Ils sont bien trop nombreux et le sphinx rôde.


Il s’interrompit avant d’ajouter :


— Je rêve ou je suis en train de faire un rapport à un
perroquet ?


— Areop-Enap, pépia l’oiseau.


Mars se tourna vers l’Aîné borgne.


— Il a dit « Areop-Enap » ?


Le perroquet se mit à danser d’un pied sur l’autre.


— Areop-Enap, Areop-Enap, Areop-Enap.


Odin hocha la tête.


— Où ? demanda Mars. Ici ?


L’oiseau s’envola et voleta au-dessus des deux Aînés.


— Ici, ici, ici.


— La réponse est oui, traduisit Odin. Quelle alliée si
elle peut combattre avec nous !


Il donna une grande tape dans le dos de Mars.


— Allons chercher la Vieille Araignée. Elle ne doit pas être difficile à trouver. Mais avant, je vais m’occuper
des blessures de Hel.


Il saisit Phaïa par une de ses énormes défenses et la traîna
en bas des marches.


— Que comptes-tu faire ?


— Hel n’est pas végétarienne et elle adore le porc !
expliqua Odin.


— Cru ?


— Surtout cru.


Épuisé, le conure à tête rouge tomba du ciel crépusculaire
et se posa sur la tête de l’Alchimiste. De son bec fermé, il tapota le crâne de
Nicolas.


Celui-ci frémit, prit une profonde inspiration. Prométhée le
soutint tandis qu’il se redressait et secouait ses doigts engourdis. Enfin il
tendit le bras et l’oiseau se percha sur sa main.


— Merci, souffla-t-il.


Une brume vert menthe s’éleva de ses plumes vertes et rouges.
L’oiseau frissonna avant de s’envoler en criant :


— Areop-Enap, Areop-Enap, Areop-Enap.


— D’ici à quelques jours, tous les perroquets de l’Embarcadero
crieront ces deux mots, commenta l’Alchimiste.


— Tu as appris quelque chose ? s’enquit Pernelle.


— Les monstres sont dans le bloc principal. J’ai vu
Mars, Odin et Hel. Aucun signe de Black Hawk nulle part. Hel est blessée. Apparemment,
nous avons deux nouveaux alliés : Machiavel et Billy the Kid.


Pernelle n’en crut pas ses oreilles.


— Machiavel n’a jamais été notre ami !


— Je le sais. Cet homme est un opportuniste. Il s’est
peut-être rendu compte qu’il avait tout intérêt à se ranger du côté des
vainqueurs.


— À moins qu’il n’ait redécouvert son humanité ? intervint
Niten. Quelqu’un lui a peut-être rappelé qu’il était humain avant d’être
immortel.


— Tu parles d’expérience ? s’enquit Pernelle.


— Exact. À une époque, j’étais… sauvage.


— Que s’est-il passé ?


— J’ai rencontré une guerrière irlandaise aux cheveux
roux.


— Et tu es tombé amoureux d’elle ? le
taquina-t-elle.


— Ce n’est pas ce que j’ai dit !


— Inutile !


Puis elle s’adressa à Nicolas :


— Des nouvelles de Dee ?


— Voilà le plus bizarre : j’ai senti son aura, très
ténue, mêlée à la vanille de Sophie et à l’orange de Josh. J’ai également perçu
une odeur de sauge…


— Virginia Dare.


— Elles étaient mélangées à l’énergie des quatre Epées
de Pouvoir. À mon avis, Dee a quitté l’île.


— Pour aller où ? intervint Niten.


L’Alchimiste secoua la tête et dessina un carré avec les
mains.


— Il y avait l’empreinte des quatre Epées sur le sol… On
les avait mises bout à bout pour former un rectangle.


— On a fabriqué une porte, expliqua Prométhée. Personnellement,
je n’ai jamais assisté à une telle création, mais je sais que c’est possible.


— Une porte pour aller où ? demanda Nicolas.


— Aucune idée, répondit Pernelle.


— Nulle part dans ce monde, c’est certain, assura
Prométhée. Je parierais pour Danu Talis. Ma main à couper que Dee a remonté le
temps avec les jumeaux.



CHAPITRE HUIT


Voilà à quoi ressemblait la mort.


Le Dr John Dee s’allongea sur l’herbe soyeuse et
s’enveloppa dans la polaire rouge. Il avait tellement froid que ses doigts et
ses orteils étaient engourdis, son estomac noué. Son front lui faisait mal, comme
s’il avait mangé trop de glace. Il sentait son pouls ralentir, les battements
devenir de plus en plus faibles et irréguliers.


Il roula sur le dos. Malgré sa vision diminuée, il admira le
ciel d’un bleu impossible, et du coin de l’œil, l’herbe d’un vert indécent.


Il y avait pire façon de s’en aller, supposa-t-il.


Il avait mené une vie tumultueuse au sein de plusieurs
époques dangereuses, survécu à des guerres, des épidémies, des intrigues de
cour, des avalanches de trahisons. Il avait voyagé à travers le monde entier, visité
quasiment tous les pays du globe – à part le Danemark, à son grand regret – et
exploré la majorité des royaumes des Ombres.


Il avait bâti et perdu des fortunes, rencontré la plupart
des dirigeants, inventeurs, héros et méchants de la planète. Il avait conseillé
des rois et des reines, fomenté des guerres, négocié la paix, compté parmi la
poignée de personnes ayant poussé les humani vers la civilisation. Il avait
façonné le monde de l’époque élisabéthaine au XXIe siècle. Il y
avait de quoi être fier de soi.


Il avait vécu presque cinq cents ans dans le royaume des
Ombres terrestre et le même laps de temps dans d’autres. Pourquoi se
plaindrait-il ? Pourtant, il restait tant à faire, tant d’endroits à
sillonner, tant d’univers à explorer.


Il tenta de lever les bras, en vain – il ne les sentait plus.
Comme ses jambes. Sa vue baissait affreusement. Ses maîtres avaient condamné
son corps, mais son cerveau demeurait aussi vif qu’avant. Peut-être était-ce là
l’ultime cruauté ? Conserver ses facultés mentales dans une coquille
inutile. Il pensa soudain à l’aura de Mars Ultor, piégée dans les catacombes de
Paris depuis des millénaires, le corps inerte mais l’esprit lucide. Pour la
première fois depuis des siècles, le Magicien anglais éprouva une émotion
nouvelle : la compassion.


Il se demanda combien de temps il survivrait.


La nuit allait tomber sur Danu Talis, une dimension
parallèle où des créatures disparues dans le royaume des Ombres terrestre et
des monstres issus d’une myriade de royaumes flânaient en toute quiétude.


Il ne voulait pas servir de plat de résistance à des
monstres.


Quand il imaginait sa mort – et il y pensait souvent, étant
donné la nature de ses activités et l’humeur capricieuse de ses employeurs –, il
la rêvait auréolée de gloire, chargée de signification. Cela l’avait toujours
contrarié que son œuvre, pour l’essentiel, s’effectue dans le secret et que le
monde ignore son génie. Pendant l’ère élisabéthaine, tous connaissaient son nom.
Même la reine le craignait et le respectait. L’immortalité l’avait plongé dans
l’ombre où il rôdait depuis.


Cela n’avait aucun sens de croupir là, vieux et rabougri, sur
une colline de Danu Talis.


Soudain, il entendit un bruit sourd. Tout près. À sa droite.


Il voulut tourner la tête. Impossible.


Une ombre apparut.


C’était un monstre venu le manger.


Tel serait son destin : être dévoré vivant, seul, sans
amis…


Il tenta d’évoquer son aura. S’il parvenait à en rassembler
suffisamment, peut-être réussirait-il à faire fuir la créature ? À moins
qu’il ne se consume dans la manœuvre. Ce ne serait pas si mal, après tout. Il
ne finirait pas dans l’estomac de n’importe qui.


L’ombre s’approcha.


Pourquoi l’effraierait-il ? Pour qu’elle revienne avec
plus d’aplomb ? Il retarderait juste l’inévitable. Mieux valait rendre les
armes, se souvenir de ses bonnes actions au cours de sa longue vie… même si
elles étaient rares.


L’ombre s’obscurcit.


À l’approche de la fin, il fut assailli par ses vieilles
peurs et ses doutes quasiment oubliés. Il fredonna un vieil air : « Regrets,
I’ve had a few[bookmark: _ftnref1][1]… »
Oui, des regrets il en avait et pas qu’un. Il aurait pu (dû) être un meilleur
père pour ses enfants, un époux plus gentil pour ses épouses. Être moins avide
d’argent, mais aussi de connaissances. Et surtout, il n’aurait jamais dû
accepter ce don, cette malédiction qu’était l’immortalité.


Cette prise de conscience le frappa tel un coup de poing. Il
en eut le souffle coupé. L’immortalité avait signé sa condamnation.


L’ombre s’étira au-dessus de lui et il entraperçut du métal.


Son assaillant n’était pas un animal, c’était un homme. Un
brigand. Danu Talis hébergeait-elle des cannibales ?


— Dépêchez-vous, chuchota-t-il. Pitié.


— As-tu jamais eu pitié de tes semblables ?


Soudain, des bras puissants le soulevèrent.


— Je ne compte pas te tuer tout de suite, Dee. Tu peux
m’être utile.


— Qui êtes-vous ? haleta Dee, qui cherchait
désespérément à distinguer le visage de son interlocuteur.


— Marethyu. La Mort. Mais aujourd’hui, docteur, je suis ton sauveur.



CHAPITRE NEUF


L’heure avait sonné pour tante Agnès de mourir.


La vieille femme regardait son reflet dans le miroir de la
salle de bains. Une personne âgée la fixait, le visage anguleux, les pommettes
saillantes, le menton proéminent et le nez pointu. Ses cheveux gris acier
étaient ramassés en un chignon serré sur la nuque. Ses yeux ardoise s’enfonçaient
dans leurs orbites. Elle ressemblait à une femme de quatre-vingt-quatre ans
alors qu’elle était Tsagaglalal, Celle qui Observe, d’un âge incalculable.


Tsagaglalal avait adopté le déguisement de tante Agnès une
bonne partie du XXe siècle. Elle s’était attachée à ce corps qu’elle
trouvait dommage d’abandonner. Elle en avait adopté tellement au fil des
millénaires, l’astuce étant de savoir quand s’effacer, c’est-à-dire mourir.


Tsagaglalal avait vécu dans des temps où être différent
éveillait forcément des soupçons. L’homme possédait des caractéristiques
merveilleuses mais il s’était toujours méfié – et se méfierait toujours – de
ceux qui sortaient du lot. Même dans les périodes de paix, il restait à l’affût
des différences, de ce qui tranchait de l’ordinaire.


À certaines époques, on brûlait pour sorcellerie des hommes
et des femmes qu’on jugeait étranges ou trop indépendants. Lors de ces
terribles années en Europe et plus tard en Amérique, Tsagaglalal avait appris à
se fondre dans la masse.


À vieillir de manière appropriée.


Chaque siècle avait sa définition du juste et du convenable.
L’un considérait un trentenaire âgé, un quarantenaire sénile. Certaines
civilisations primitives et isolées vénéraient les anciens et leur sagesse. Elle
pouvait alors atteindre les soixante, soixante-dix ans avant de « mourir »
et passer son chemin.


Quand elle vieillissait, elle ne faisait pas les choses à
moitié : elle modifiait la texture de sa peau, sa posture, sa masse
musculaire, afin d’imiter le passage du temps. Elle avait perfectionné sa
technique des siècles plus tôt – en Egypte… ou à Babylone ? – en déformant
ses articulations pour simuler l’arthrite. Plus tard, elle avait appris à
ajuster sa chair pour que ses veines ressortent, épaisses et gonflées sous sa
peau fine comme du papier à cigarette. Elle avait maîtrisé les techniques qui
rendaient flasque la peau de son cou, qui lui jaunissaient les dents. Pour
compléter l’illusion, elle avait délibérément émoussé son ouïe et sa vue. Comme
elle « devenait » vieille, elle ne souciait pas de feindre à chaque
instant. C’était plus sûr ainsi.


Face à son reflet dans le miroir de la salle de bains, Tsagaglalal
ôta les épingles anciennes qui retenaient son chignon et secoua sa chevelure
grise.


Elle avait beaucoup apprécié la deuxième partie du XXe siècle,
l’ère des cosmétiques et de la chirurgie esthétique. Les gens s’échinaient à ne
pas vieillir, les stars de la pop et du cinéma paraissaient rajeunir d’année en
année.


Tsagaglalal tira sur sa perruque qu’elle jeta dans la
baignoire et frotta son crâne lisse avec vigueur. Elle détestait ce postiche
qui la démangeait.


Evidemment, il existait des dangers spécifiques à ce siècle.
Les caméras, par exemple : personnelles, de surveillance et maintenant, la
plupart des téléphones portables en étaient équipés. C’était aussi l’époque de
l’identification photographique – passeport, permis de conduire, carte d’identité.
Quasiment tous les papiers affichaient une photo, si bien que les immortels
devaient subtilement altérer leur âge. La moindre erreur attirait l’attention
des autorités et les immortels en particulier étaient très vulnérables aux
enquêtes menées sur leur passé. Comme Tsagaglalal n’avait pas quitté le pays
depuis des années, son passeport était périmé. Il existait cependant à New York
un homme immortel spécialisé dans la reproduction de chefs-d’œuvre de la Renaissance. En parallèle, il fabriquait faux passeports et faux permis de conduire. Elle lui
rendrait visite quand ce serait terminé. Si elle survivait.


Tsagaglalal mélangea l’eau chaude et l’eau froide et remplit
le lavabo. Elle se lava le visage avec le savon au beurre de karité de L’Occitane,
ôta le maquillage qu’elle avait appliqué pour la réunion d’immortels et d’Aînés
qui avaient pique-niqué dans son jardin plus tôt dans la journée.


Mourir était toujours la partie la plus difficile. Elle
avait une telle foultitude de détails à régler les semaines et les mois
précédents : payer les factures, l’assurance-vie, annuler les abonnements
aux magazines et aux journaux, rédiger un testament afin de tout léguer à un « parent ».
En règle générale, les immortels masculins nommaient un neveu, les immortelles
une nièce. D’autres, comme le Dr John Dee, transmettaient leurs
biens à des sociétés. Machiavel avait choisi son « fils ». Les Flamel
s’étaient transmis l’un à l’autre. Un neveu nommé Perrier avait hérité d’eux – Tsagaglalal
doutait de son existence.


Elle se regarda dans le miroir. Sans le secours de la
perruque et du fard, elle se trouva plus vieille que d’habitude. Elle s’approcha
de la glace et, exceptionnellement, laissa un peu de son aura s’épanouir dans
sa poitrine. Un soupçon de jasmin parfuma la pièce, se mêlant à l’odeur
onctueuse du beurre de karité. La chaleur se diffusa dans tout son corps, le
long de son cou, sur sa face. Elle fixa ses yeux gris. La sclère – le blanc de
l’œil – était jaune, striée de veines ; le droit légèrement laiteux, avec
une pointe de cataracte. Elle avait toujours trouvé ce détail seyant.


L’odeur de jasmin s’intensifia. La chaleur s’épancha dans sa
gorge et sa bouche, sur ses joues, dans ses yeux. La sclère blanchit.


Tsagaglalal s’emplit les poumons et retint son souffle. La
peau de son visage ondula avant de se lisser. La chair rebondie et douce
recouvrit les traits durs et osseux de ses pommettes, gonfla son nez, arrondit
son menton. Les rides s’estompèrent, les pattes-d’oie se comblèrent, les ombres
couleur d’ecchymose sous ses yeux disparurent.


Immortelle, Tsagaglalal n’était pas humaine mais d’argile. Elle
était née dans la Cité sans Nom, au bord du monde, quand l’aura ardente de
Prométhée avait imprégné les antiques statues d’argile, leur avait donné vie et
conscience. Tout au fond d’elle, elle portait une minuscule portion de son aura.
Elle la gardait vivante. Son frère, Gilgamesh, et elle étaient les premiers du
Peuple Premier à naître et à acquérir une conscience. Chaque fois qu’elle se
renouvelait, elle se souvenait avec une clarté absolue de l’instant où elle
avait ouvert les yeux et pris sa première inspiration.


Elle éclata de rire. Semblable au départ à la toux sèche d’une
femme âgée, son rire devint pur et clair.


Nourrie par son aura, sa transformation se poursuivit. La
chair se raffermit, les os se redressèrent, les dents blanchirent, l’ouïe et la
vue s’affinèrent. Un léger duvet noir poussa sur son cuir chevelu, s’épaissit, lui
arriva peu à peu aux épaules. Elle ouvrit et ferma les mains, remua les doigts,
les poignets. Les poings sur les hanches, elle se tourna de droite et de gauche,
se pencha, effleura le sol de ses paumes.


Face au miroir, Tsagaglalal regarda les années quitter son
corps. Elle redevenait jeune et belle. Elle avait oublié ces sensations. La
dernière fois remontait à la chute de Danu Talis, dix mille ans plus tôt.


Et si le monde devait être anéanti aujourd’hui, elle ne
comptait pas passer ses ultimes heures terrestres sous l’apparence d’une
vieillarde.


Tsagaglalal traversa le couloir et se rendit dans la petite
chambre d’amis. Elle marchait d’un pas élastique, ravie de cette nouvelle
liberté de mouvement. Elle pirouetta au milieu du palier juste pour le plaisir.


Du jour où elle avait acheté la maison de Scott Street, la
chambre lui avait servi de lieu de stockage. Cent ans de désordre s’y
accumulaient : valises, livres, magazines, meubles, un fauteuil en cuir
cassé, un bureau décoré, et une douzaine de sacs en plastique noir remplis de
vieux vêtements qu’elle n’avait finalement pas jetés, au cas où ils
redeviennent à la mode. Il y avait aussi un drapeau américain orné d’un cercle
d’étoiles, une affiche originale de King Kong encadrée et dédicacée par
Edgar Wallace. Dans un coin, à moitié enfouie derrière un tas de numéros du National
Géographic à dos jaune se trouvait une affreuse armoire en merisier
Louis-XV du XVIIIe siècle.


Tsagaglalal se fraya un chemin dans le capharnaüm et poussa
des piles de livres pour y accéder. La porte était fermée. Se hissant sur la
pointe des pieds, elle tâtonna au-dessus de la porte, derrière la frise en bois,
et trouva la large clé en bronze accrochée à un clou tordu. Quand elle s’en
empara, elle fut assaillie par un flot de souvenirs. Elle avait ouvert cette
armoire pour la dernière fois à son retour de Berlin, à la fin de la Seconde Guerre mondiale. Des larmes perlèrent à ses yeux, sa gorge se serra. Avant de rentrer
à New York, elle s’était arrêtée à Londres où elle avait vu son frère, Gilgamesh.
Il ne l’avait pas reconnue, ne se souvenait pas d’avoir une sœur, même s’il en
admettait la possibilité. Ils s’étaient assis dans les ruines d’une maison
bombardée de l’East End et elle avait parcouru les dizaines de milliers de
documents qu’il y stockait. Cet après-midi-là, ils avaient remonté le temps, du
papier au parchemin, du vélin et à l’écorce et aux feuilles d’or extrêmement
fines, quasiment transparentes. Enfin, elle avait deviné son nom écrit à la
main, dans une langue encore inconnue des hommes. Ils avaient pleuré quand elle
lui avait rappelé tous les endroits où ils étaient allés. « Je ne t’oublierai
jamais », avait-il promis lorsqu’elle s’était levée pour partir. Il avait
griffonné son nom sur un bout de papier, mais elle savait qu’une heure plus
tard il ne se souviendrait ni de son visage ni de son nom. Pour son malheur, Tsagaglalal
avait une mémoire d’éléphant ; celle de Gilgamesh était aussi trouée qu’une
passoire.


Elle tourna la clé dans la serrure ciselée et ouvrit la
porte de l’armoire. Il y eut un relent d’air vicié et moisi, mêlé au cuir
vieilli, aux épices âcres, aux boules de naphtaline défraîchies et à un soupçon
de jasmin.


Tsagaglalal toucha le tissu de son uniforme d’infirmière
accroché à un cintre. Des souvenirs bouleversants l’assaillirent. Elle avait
servi comme infirmière au cours des deux grandes guerres et à peu près toutes
les autres du siècle précédent. Elle faisait partie des trente-huit volontaires
qui avaient accompagné Florence Nightingale dans les casernes de Scutari lors
de la guerre de Crimée. Tsagaglalal avait vu – et provoqué – la mort de tant de
personnes au fil des siècles. Cette activité d’infirmière lui avait permis de
réparer (un peu) tout le mal qu’elle avait fait.


L’uniforme cachait six siècles d’habits – costumes en cuir
et lin, soie et synthétique, fourrure et laine. L’armoire contenait aussi des
chaussures données par Marie-Antoinette, la robe en perles qu’elle avait cousue
pour Catherine II de Russie, le corsage qu’Anne Boleyn portait le jour de
son mariage avec Henri VIII. Des vies entières de souvenir. Tsagaglalal
sourit, affichant des dents parfaites. Musées et collectionneurs paieraient des
fortunes pour avoir ces vêtements.


Au fond de l’armoire, il y avait un sac en toile de jute
épaisse.


Sans le moindre effort, Tsagaglalal le sortit et le porta
dans sa chambre. Elle le posa sur son lit et tira sur le cordon. Il résista un
instant puis le cuir tomba en poussière, révélant une armure en céramique
blanche. D’une élégante sobriété, elle avait été conçue spécialement pour elle,
telle une deuxième peau. Elle caressa le plastron lisse. L’armure était
immaculée, comme flambant neuve. La dernière fois qu’elle l’avait portée, elle
avait été entaillée, abîmée par le métal et les griffes, mais peu importait, l’armure
se réparait toute seule.


— Magie ? avait-elle demandé à Abraham, son époux.


— Technologie des Seigneurs de la Terre, avait-il expliqué. Nous ne reverrons pas sa pareille d’ici des millénaires. Jamais, j’espère.


Le sac renfermait aussi deux fourreaux en cuir et bois
gravés. Tous deux protégeaient un khépesh en métal, le glaive à lame recourbée
que prisaient les Egyptiens, bien que son origine fût plus ancienne. Elle en
tira un de son étui. La lame était si aiguisée qu’elle siffla quand elle
trancha l’air.


Tsagaglalal passa ses doigts lisses aux ongles blancs sur l’armure
impeccable, cadeau que lui avait fait son mari, Abraham le Juif, dix mille ans
plus tôt, avec les armes.


— Pour ta sécurité, avait-il marmonné. Maintenant et à
jamais. Pense à moi quand tu la porteras.


— Je penserai à toi, même quand je ne la porterai pas.


Pas un jour ne s’était écoulé sans qu’elle ait une pensée pour
l’homme qui avait travaillé si dur et s’était sacrifié afin de fabriquer le
monde et le sauver.


Son souvenir demeurait très net.


Abraham, grand et mince dans une pièce sombre au sommet de
la tour de cristal, la Tour du Roi. Enveloppé dans l’ombre, il lui tournait le
dos afin qu’elle ne voie pas les effets de la Mutation sur lui car elle avait réclamé sa chair et l’avait transformée en or massif. Tsagaglalal
se souvint d’avoir obligé son époux à pivoter vers la lumière afin de le
contempler une ultime fois. Puis elle l’avait étreint avec force, sa chair
métallique contre sa peau fraîche, et avait pleuré sur son épaule. Quand elle
avait levé les yeux vers lui, une larme, gouttelette d’or solide, avait roulé
sur la joue d’Abraham. Elle s’était hissée sur la pointe des pieds et l’avait
embrassée avant de l’avaler. Elle avait posé les mains sur son ventre. La
goutte d’or s’y nichait toujours.


Celle qui Observe avait revêtu l’armure lors du dernier jour
de Danu Talis. Il était temps de la remettre.



CHAPITRE DIX


Le soir tomba et le brouillard s’insinua dans San Francisco.


Quelques volutes s’échappèrent dans la baie, roulèrent à la
surface de l’eau et se dissipèrent. Une poignée de minutes plus tard, le
brouillard réapparut, plus dense. Des bandes grises et blanches, à moitié
transparentes, ondulèrent au ras des flots.


Le brouillard s’épaissit.


Une corne de brume mugit.


Un banc de nuages opaque se forma au-dessus du Pacifique, presque
noir à sa base, puis il fonça vers les terres telle une muraille. Il bouillonna
sur la berge, se faufila sous le Golden Gâte Bridge, se déploya pour l’engloutir,
toujours plus haut, jusqu’à ce que les lumières ambrées de ses tours se
décolorent. Les balises rouges clignotantes au sommet de celles-ci, à quasiment
deux cent trente mètres au-dessus de l’eau, éclairèrent brièvement le
brouillard. Les éclaboussures rouge sang se décolorèrent elles aussi. Et tandis
que le brouillard s’épaississait, les lumières disparurent totalement.


Les réverbères et les maisons s’allumèrent. Pendant quelque
temps, les phares des voitures trouèrent le brouillard ; les bâtiments
semblaient palpiter et luire. Le nuage continua de grossir et de s’assombrir, de
ternir les lumières avant de les étouffer, de leur voler tout leur lustre. Il
fallut moins de trente minutes – entre l’apparition des premières volutes dans
la baie et l’arrivée du banc de nuages impénétrable – pour que la visibilité
tombe de plusieurs dizaines de mètres à quelques centimètres.


Les sons s’assourdirent et lentement, toute la ville fut
plongée dans un silence ouaté. Seul le mugissement de la corne de brume
persista, solitaire et désespéré.


Le brouillard ne sentait pas le sel et la mer. Il puait la
pourriture et la putréfaction.



CHAPITRE ONZE


Sophie hurla.


Un homme de couleur trapu, vêtu d’une robe d’un blanc sale, jaillit
d’une ruelle. Il l’attrapa par les cheveux et la tira en arrière. Experte en
taekwondo, Sophie réagit sur-le-champ : elle s’empara du poignet de son
agresseur, pivota de quatre-vingt-dix degrés et déplia la jambe droite en un
magnifique yeop tchagi – coup de pied latéral. Le talon de sa lourde
chaussure de randonnée percuta la rotule de son assaillant avec une force
dévastatrice.


Les yeux exorbités, il ouvrit grande la bouche, révélant des
dents pourries, la referma. Il n’eut pas le temps de crier car Josh lui décocha
un coup de poing au plexus. Alors que l’homme se pliait en deux, il en profita
pour l’assommer.


— Impressionnant, murmura Virginia Dare. Je ne suis pas
sûre que vous ayez besoin de ma protection, tous les deux.


— Ça va ? demanda Josh à Sophie.


D’une main tremblante, elle se frotta la tête. Des cheveux
blonds lui restèrent entre les doigts.


— On dirait que toutes ces années d’entraînement n’ont
pas servi à rien tout compte fait. Merci de… de m’avoir sauvée.


— Tu te débrouillais bien toute seule. Le coup de pied
suffisait, mais je déteste qu’on touche à ma sœur.


— Merci.


— J’ai promis de te protéger, lui rappela-t-il, les
joues colorées.


— En effet, mais la dernière fois que je t’ai vu…


Il se rembrunit, haussa les épaules, mal à l’aise.


— Je sais…


La dernière fois qu’il avait croisé sa sœur, elle attaquait
avec sauvagerie la belle Coatlicue. Horrifié, il lui avait tourné le dos.


— Je ne sais toujours pas quoi penser…


Sophie poussa un grand soupir.


— Moi non plus.


— Mais ici, dans cet endroit, il n’y a plus que toi et
moi, petite sœur.


— Il n’y a jamais eu que toi et moi, lui rappela-t-elle.
Même lors de notre enfance sur terre, à la maison… où que ce soit… c’était toi
et moi contre le monde entier.


— Tu ne crois pas si bien dire !


Josh sourit et Sophie le reconnut bien là.


— Cela me fait plaisir de te revoir, Josh.


— À moi aussi.


— Je me suis tellement inquiétée pour toi.


— Les choses ont été…


Il s’interrompit pour chercher le mot exact.


— Dingues ? suggéra Sophie.


— Humm… Pire. Tu ne t’en approches même pas.


— Vos retrouvailles font chaud au cœur, les interrompit
Virginia. Mais pourrions-nous remettre cette conversation à plus tard ?


Elle poussa l’homme à terre du bout de sa botte. Il grommela.


— Il est clair que ces gens ne sont pas fans de vos
parents. Et ce sinistre gaillard a certainement des amis.


— Ce sont nos parents ? demanda Sophie à son frère.


— Ils ressemblent à papa et maman… mais…


— Mais ce ne sont pas eux.


— Alors qui sont-ils ? demanda Josh.


— Le plus important, à mon avis, c’est de savoir qui
nous sommes !


— Et comme l’a dit Osiris : cela reste à voir.



CHAPITRE DOUZE


Virginia Dare et les jumeaux se hâtèrent à travers Danu
Talis, dissimulés sous des robes blanches dérobées sur des fils à linge et des
chapeaux de paille coniques chipés sur un étal du marché. Ils ne s’écartèrent
pas des ruelles et, lentement, ils s’approchèrent de la flèche au fanion
claquant au vent.


— Eh bien, remarqua Josh, pour la plus puissante et la
plus belle ville au monde, Danu Talis est plutôt miteuse.


— Quand nous la survolions, elle avait l’air si
féerique.


— La distance embellit les choses, murmura Virginia.


Elle s’arrêta à l’entrée d’une petite rue et scruta les toits
afin de s’orienter.


Sophie se retourna pour vérifier qu’ils n’étaient pas suivis.
Seul un chien efflanqué fouillait dans un tas de déchets. Il en sortit un
morceau de viande, leva des yeux rougeoyants vers Sophie, puis il fila, l’échine
basse.


Depuis qu’ils avaient quitté la place du marché, ils avaient
couru le long d’une douzaine de venelles identiques à celle où ils se
trouvaient. Flanquée des deux côtés par de hauts murs sans caractère, elle
était sombre, jonchée de fruits pourris et envahie par des mouches bruyantes. Sophie
aperçut un rat à longue queue qui se sauva dans le caniveau. Il y aurait
toujours des rats et des mouches, pensa-t-elle. Josh et elle avaient voyagé
dans le monde entier avec leurs parents, visité toutes les villes où Richard et
Sara Newman travaillaient. Elle avait vu pareilles ruelles en Amérique du Sud
et au Moyen-Orient, en Europe du Sud et dans toute l'Asie. Seules différences :
celle-ci ne comportait ni papier, ni plastique, ni morceau de bois, ni canette
en alu.


Sophie regarda par-dessus l’épaule de son frère. Le
contraste était saisissant. Derrière elle s’étendaient immondices et pauvreté ;
devant elle, des richesses et la magique Danu Talis de la légende. La ruelle s’ouvrait
sur un large boulevard bordé d’arbres. De l’autre côté de la rue courait l’un
des canaux qu’elle avait aperçus depuis le ciel. Sur la berge d’en face, il y
avait davantage de rues agrémentées d’arbres et de fleurs, ornées de fontaines
et de statues d’hommes, de bêtes, de créatures ni humaines ni animales. Des
bâtiments peints en or et en argent se dressaient derrière des murs surmontés
de pics et des portails en pierre sculptés. Chacun avait un style architectural
différent – pyramides à toit plat, carrés sans fenêtres, arabesques délicates, cercles
enveloppés de cristal.


— Tu les reconnais ? demanda Josh.


Sophie s’aperçut soudain que ces bâtiments ressemblaient aux
ruines qu’elle avait visitées avec ses parents, échos lointains de l’Égypte, de
Chaco Canyon, d’Angkor Vat et d’Ecosse.


— Je suppose que ce sont les originaux. Les hommes ont
copié les motifs.


— Pourquoi ces formes différentes ? demanda Sophie.


— Des clans différents ? supposa Josh.


— Quand les Aînés vieillissent, ils mutent, expliqua
Virginia. Parfois de manière étrange et inhabituelle. Ils ont donc besoin de
maisons étranges et inhabituelles.


Certains édifices comportaient des sculptures et des
Iresques. D’autres, badigeonnés de peinture, arboraient des fanions et des
drapeaux. Quelques-uns – surtout les pyramides à toit plat – n’affichaient
aucune décoration.


— Je pense qu’il s’agit là de la plus belle partie de
la ville, déclara Virginia, l’air grave. Et comme toutes les riches communautés,
elle est saturée de portails et de gardes. Certaines choses ne changeront
jamais.


— Des gardes ? Où ça ? s’enquit Sophie.


— Juste derrière les grilles…


Sophie remarqua soudain les petites guérites à l’entrée des
demeures et des palais. Des silhouettes remuaient dans l’ombre, à l’abri du
soleil torride.


— Je suis persuadée qu’on en trouvera encore plus de l’autre
côté du pont.


— Tu as sans doute raison. J’ai une théorie, annonça
Virginia.


Elle sortit de la ruelle et traversa à grands pas le
boulevard désert en direction du pont le plus proche.


— Et si nous la testions ?


Les jumeaux se dévisagèrent avant de la rejoindre en courant.


— Quelle théorie ? l’interrogea Josh.


— Danu Talis est pareille à toutes les civilisations
que j’ai connues.


Les fines lèvres de l’immortelle se pincèrent quand elle
prononça le mot civilisation, comme s’il la dégoûtait.


Aussitôt, on s’agita dans les huttes étroites de chaque côté
du pont et des silhouettes apparurent. Le soleil se refléta sur du métal.


— J’avais raison, commenta Sophie. Des postes de guet.


— Avec des gardes, compléta Josh, nerveux.


— Je suis née à une époque moins compliquée, continua
Virginia. Je courais librement dans les bois, je mangeais ce que la nature m’offrait,
je ne tuais pas plus que nécessaire, je partageais ce que j’avais avec les
autres habitants de la forêt. Je n’avais pas d’argent et je possédais
uniquement les habits que je portais. Je vivais en haut des arbres, dans des
grottes. Et j’étais heureuse, vraiment heureuse. Je ne manquais de rien. Ensuite,
j’ai retrouvé la civilisation.


L’immortelle marchait sur le bord du canal courbe en
direction du pont. Les gardes avançaient à la même allure qu’elle de l’autre
côté de l’eau transparente. Une poignée s’était réunie sur le pont et, à l’évidence,
ils n’avaient rien d’humain avec leur tête de chacal, leur armure noire
translucide, leurs yeux rouge sang.


— Des anpous, bredouilla Sophie.


Virginia s’arrêta et poursuivit :


— Et quelles leçons me réservait la civilisation ?
J’ai appris qu’elle régnait en créant des classes et en divisant les gens, au
prétexte que quelques-uns valaient davantage que les autres.


— Il n’en a pas toujours été ainsi ? demanda Josh.
Toutes les civilisations sont divisées…


— Pas toutes ! l’interrompit Virginia. Seulement
celles qui se prétendent avancées.


Elle posa le pied sur le pont et l’anpou prit position à l’autre
extrémité.


Plus grand que ses comparses, il était vêtu d’une armure
noire polie à vous aveugler. Il s’avança et tendit le bras. Il fallut quelques
instants aux trois humains pour comprendre qu’il ne portait pas un gant
métallique. Sa main avait été remplacée par un instrument fait d’engrenages. Il
tenait négligemment un khépesh dans la gauche.


— Et ici, nous avons la grande civilisation de Danu
Talis, continua Virginia avec amertume, gouvernée par un mélange d’Aînés et de
Grands Aînés immortels… et que concluons-nous ?


Elle n’attendit pas leur réponse.


— Nous concluons que rien n’est différent. Les pauvres
s’entassent au-delà des canaux extérieurs, les riches vivent en sécurité dans
les cercles intérieurs, protégés par des ponts que gardent des monstres à tête
de chien. Les pauvres ne peuvent même pas déambuler dans ces rues. Je vous
parie qu’elles sont pavées d’or.


— Pari gagné, à mon avis, remarqua Josh.


Les dalles et les pavés de l’autre côté du canal miroitaient,
tel un miroir en or.


Virginia ne releva pas. Elle gagna le milieu du pont et
aussitôt, tous les gardes dégainèrent leurs lames recourbées.


— Est-ce étonnant si le monde dans lequel nous vivions
était dans un tel état ?


Elle écarta les bras.


— Voilà d’où il provient. Les humani ont modelé
davantage que des bâtiments. Le monde des hommes était maudit dès le départ. Quand
je régnerai sur mon propre monde, les choses seront très différentes, je vous
le promets.


— Ils ont des épées, Virginia, murmura Josh.


— Exact, répliqua-t-elle avec légèreté.


Des gardes affluaient sur les deux berges du canal, afin de
prêter main-forte à leurs collègues.


— Alors ? Combien faut-il de gardes pour protéger
ces précieuses rues pavées d’or que menacent une femme et deux adolescents ?
s’enquit Virginia.


Josh fit un rapide calcul :


— Trente.


— Trente-deux, rectifia Sophie.


Virginia avait atteint le milieu du pont. Les anpous s’étaient
déployés, armes au poing. Leurs lèvres retroussées révélaient des dents
disparates, leur donnant l’air de sourire. Le chef tapa son khépesh contre sa
patte métallique. Il y eut comme un bruit de cloche.


Virginia poursuivit sa progression.


— Et vous savez ce que je méprise le plus au monde ?
Les tyrans. Surtout ceux qui se croient invulnérables avec une épée de
pacotille et une armure.


Elle glissa la main sous sa robe bouffante et prit la flûte
attachée dans son dos. Elle la sortit de son étui en tissu et la porta à ses
lèvres.


Elle souffla une seule note. Le son aigu s’éleva jusqu’à ce
que même Sophie et Josh, avec leur ouïe développée, ne puissent plus la discerner.
L’effet sur les anpous fut immédiat. Ils se raidirent, se redressèrent, telles
des marionnettes, les bras tendus, les doigts écartés. Leurs khépesh tombèrent
avec fracas par terre.


Les doigts délicats de Virginia effleurèrent la flûte et les
gardes se dressèrent sur leurs orteils, titubèrent de gauche et de droite, se
heurtèrent dans des cliquetis d’armures. L’immortelle éclata d’un rire
légèrement hystérique.


— Et s’ils dansaient au fond du canal ?


— Virginia ! s’interposa Sophie. Non !


La flûte encore aux lèvres, l’immortelle se tourna vers elle.


— Non ? Cela se termine ainsi d’habitude !


— Ce n’est pas nécessaire. Tuez-les et vous ne vaudrez
pas mieux qu’eux. Vous ne leur ressemblez pas, Virginia !


— Tu n’as aucune idée de qui je suis, murmura Virginia,
qui ôta néanmoins ses doigts de la flûte.


Les anpous tombèrent, comme frappés par la foudre. La main
métallique du grand chef érafla les dalles, creusant de profonds sillons dans
la pierre tendre, se tordit, puis se figea.


Virginia se fraya un chemin parmi les anpous à terre en
prenant soin de n’en toucher aucun. Sophie et Josh suivirent son exemple. De
plus près, les créatures étaient terrifiantes. Leurs corps noirs de jais
étaient humains, tout en muscles ; à partir du cou, ils arboraient la tête
aux oreilles pointues des chacals. Leurs mains d’homme comportaient des griffes
recourbées et ils avaient des pattes postérieures de chien, parfois une queue
touffue. La plupart avaient de petits scarabées vert et or (à moins que ce
fussent des coquillages) noués dans leur fourrure.


— Par ici, je pense, indiqua Virginia qui désigna avec
sa flûte un énorme bâtiment circulaire surmonté d’une flèche – un œil était
brodé sur son fanion étroit.


On aurait dit qu’il clignait. Dépourvus de fenêtres, les
murs extérieurs étaient recouverts d’or et décorés de pierres précieuses
formant des constellations. La bâtisse était protégée par une douve étroite
remplie d’un liquide bouillonnant vert pré. Deux colosses albinos armés de
lances plus grandes qu’eux montaient la garde de chaque côté du pont-levis.


Virginia leur sourit et fit tournoyer sa flûte. Une note
dansante resta en suspension dans l’air. Aussitôt, les créatures lâchèrent leur
lance, abaissèrent le pont-levis, puis détalèrent à quatre pattes. Ils se
réfugièrent au fond d’un clapier caché dans les broussailles. Leurs yeux rouge
sang regardèrent passer l’immortelle avec un certain respect.


— Mieux vaut être craint qu’aimé, affirma Virginia. Dixit
Machiavel.



CHAPITRE TREIZE


— Plus jamais je ne mangerai de viande !


Billy the Kid tourna le dos à Hel qui déchiquetait la
carcasse de l’énorme truie.


— Les humains ne sont pas faits pour être végétariens, rétorqua
Hel, visage et crocs dégoulinants de fluides.


— Tu n’es pas humaine, dit Billy sans la regarder en
face.


— C’est bon pour moi : mon aura sera restaurée et
mes blessures guériront.


Il y eut un craquement de branche brisée, suivi par un bruit
de succion.


Billy s’adressa à Machiavel :


— Je vous en prie, ne me dites pas ce qu’elle fait !


L’Italien immortel secoua la tête.


— Elle a un appétit d’ogre, affirma-t-il avant d’ajouter
avec un sourire malin : Et puis la moelle est très nutritive.


Billy s’éloigna de la laie puante et aspira de grandes
bouffées d’air pur et froid de la nuit. Un épais brouillard s’abattait sur la
prison tel un nuage de fumée et la température chutait à vitesse grand V.


Machiavel le rejoignit.


— Je ne te croyais pas aussi sensible. Toi, le grand
héros américain, courageux et intrépide.


— Vous avez regardé trop de films, répliqua Billy en
roulant des yeux. Si seulement je pouvais toucher des royalties sur chacun d’eux…
Après tout, ils utilisent mon nom et ne me paient pas !


— Billy, tu es censé être mort !


— Je sais.


Une bulle liquide éclata derrière lui. Il sursauta et porta
les deux mains à sa bouche.


— Je ne suis pas sensible.


Ses mots s’élevèrent comme un panache de fumée.


— J’ai chassé des buffles, massacré mon lot de
bouvillons, tué des poules et des verrats pour les manger. J’ai attrapé et vidé
des poissons. Mais j’aime cuire ma viande avant de la déguster !


Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Sur les marches
de la cour de promenade, Hel se régalait des restes de Laie de Crommyon. Assis
à côté d’elle, Odin lui présentait des morceaux de choix.


Mars Ultor avait pris position sur le seuil en ruine d’où il
repoussait les créatures s’approchant trop près. À l’intérieur de la prison, un
être n’ayant jamais été humain gloussa, telle une fillette.


Un sourire effrayant aux lèvres, Hel tendit à Billy quelque
chose de brillant et d’humide.


— Je l’ai gardé exprès pour toi.


— Sans façon, répondit Billy. J’ai mangé un truc tout à
l’heure et puis je suis au régime et végétarien. Végétalien, même.


Machiavel saisit Billy par le bras et l’attira vers le
centre de la cour de promenade. Il lui montra le réseau de lignes sur les
dalles.


— Que sens-tu ?


— Mis à part la barbaque crue…


— Concentre-toi, Billy.


L’immortel américain inspira.


— L’air salé…


— Mais encore ?


— Orange, vanille, soufre et… sauge. Virginia, mon amie.


— Dee pour le soufre.


Machiavel traça les contours d’un rectangle du bout de sa
botte éraflée.


— Les jumeaux de la légende étaient présents.


— Où sont-ils maintenant ?


— Partis.


— Partis ?


— Dee a dû activer les quatre anciennes Epées du
Pouvoir afin de créer un nexus et remonter dans le temps.


— À quelle époque ? demanda Billy.


— Au tout début. Si j’aimais les paris, ce que je
déteste, je dirais qu’ils sont retournés sur Danu Talis.


Billy croisa les bras contre lui et frissonna.


— Cela ne présage rien de bon.


— Exact. À mon avis, il envisage de s’emparer de Danu
Talis et de régner sur le monde. C’est le genre de plan dont raffole le docteur.
Il a toujours joué selon ses propres règles.


— Je l’avais deviné.


— Et en général, il fait fausse route. Dee a une vision
exagérée de sa propre importance. Il est intelligent, mais il a survécu grâce à
la ruse, non à l’intelligence. De plus, il a toujours eu de la chance.


— On ne peut pas en avoir tout le temps. Tôt ou tard, elle
tourne.


Avec le pouce, Billy désigna derrière lui la prison remplie
de monstres.


— La nôtre a peut-être tourné. Nous sommes piégés sur
une île remplie de créatures bizarres et…


Il baissa la voix et désigna du menton Hel et Odin.


— Il y a quelques heures seulement, ceux-là étaient nos
ennemis.


— L’ennemi de mon ennemi est mon ami, lui rappela
Machiavel.


— Attention, l’ennemi de mon ennemi peut rester mon
ennemi. Puis-je vous rappeler que la plupart des gens sont assassinés par
quelqu’un qu’ils connaissent ? Je l’ai appris à mes dépens : je
connaissais Pat Garrett.


L’Italien posa les mains sur les épaules de l’Américain et
le regarda droit dans les yeux.


Le brouillard laiteux et roulant donnait une couleur d’albâtre
à ses yeux gris, comme s’il était aveugle.


— Avons-nous pris la bonne décision quand nous avons
empêché Dee de lâcher les monstres sur la ville ?


— Absolument, affirma Billy sans hésitation.


— Avons-nous pris la bonne décision quand nous avons
choisi de combattre avec ces Aînés contre les monstres ?


— Oui, sans le moindre doute.


— Réfléchis un instant. Que serait-il arrivé si nous
avions préféré le camp de Dee et des monstres ?


— Je n’en sais fichtre rien !


— Dee et Dare seraient quand même partis et nous
serions restés sur l’île face à Mars, Odin et Hel. Tu es peut-être un vaillant
guerrier, Billy. Pas moi. Combien de temps penses-tu que nous aurions survécu
contre ces trois-là ?


— J’aurais pu me charger du borgne…


— Le borgne s’appelle Odin, soupira Machiavel.


Billy le regarda avec des yeux vides.


— Tu avais sans doute un chien quand tu étais petit ?
demanda l’italien.


— Bien sûr.


— Comment l’as-tu nommé ?


— Kid.


— Ton chien s’appelait Kid ?


— Oui. C’était avant qu’on me surnomme ainsi.


— Odin – le borgne – possédait deux loups. Geri et
Freki.


— De beaux noms. Puissants.


— Ils signifient « vorace » et « avide »,
deux adjectifs qui les décrivent à la perfection. Ils faisaient la taille d’un
petit âne et il les promenait avec une seule laisse.


Billy se tourna vers l’homme à l’œil droit caché par un
bandeau.


— Il a perdu son œil au cours d’un combat ?


— Non, répondit Machiavel. Il l’a arraché tout seul. Pour
payer un géant. Tu te sens encore capable de l’affronter ?


— Peut-être que non.


L’Italien désigna le seuil de la porte avec le menton.


— Et combien de temps crois-tu tenir contre l’ultime
guerrier, Mars Ultor ? Et Hel qui dirige un royaume des morts ?


— Pas longtemps, admit Billy.


— Pas longtemps, répéta Machiavel qui se pencha à l’oreille
de Billy. Souviens-toi, Hel n’est pas difficile : elle mange n’importe
quelle viande.


Billy avala sa salive et ne put s’empêcher de regarder les
restes de la truie.


— Pourquoi pas toi ? demanda Machiavel.


— Tu aimes me raconter ce genre de truc, hein ?


— C’est de la pédagogie.


— O. K., monsieur le pédagogue, maître en stratégie. Dites-moi
comment on va quitter cette île.


Machiavel secouait à nouveau la tête quand soudain, le
brouillard tourbillonna entre les deux hommes, comme soufflé par un vent
violent. Pourtant, il n’y avait pas de brise. Des gouttelettes d’eau en
suspension dans l’air fusionnèrent pour former de plus grosses perles.


Et tout à coup, les contours d’une tête apparurent devant
eux.


Un visage long et étroit, certainement beau autrefois. Deux
trous où les yeux auraient dû être ; un autre à la place de la bouche. Puis
le brouillard s’épaissit, les gouttelettes blanchirent, devinrent des cheveux. Le
visage prit forme et substance. Ensuite, les vêtements apparurent : une
chemise ample en lin blanc rentrée dans un pantalon corsaire. Les jambes
disparaissaient juste en dessous du genou. On ne voyait pas de pieds.


— Un fantôme… couina Billy.


La bouche du spectre s’ouvrit, se ferma, puis la voix devint
audible. Ce fut un filet pour commencer, une série de bulles d’eau qui éclatent.


— Je m’appelle Juan Manuel de Alaya. J’ai découvert
Alcatraz.


— C’est un honneur de vous rencontrer.


Machiavel s’inclina et donna un coup de pied à Billy.


— Un honneur, pour sûr, ajouta Billy.


— Vous vous battez aux côtés de l’Ensorceleuse, Pernelle
Flamel ?


— Nous combattons le même ennemi, répondit
Machiavel avec prudence.


— Alors, nous défendons une cause commune. Suivez-moi.



CHAPITRE QUATORZE


Prométhée leva sa main gantée de métal.


— Accrochez-vous. Nous allons atteindre l’apogée de
notre vol plané.


Le vimana Rukma hors d’usage resta en suspens dans les airs
pendant un moment avant de faire une embardée. Simultanément, tous les écrans
noirs craquèrent et se brisèrent, les plaques métalliques au sol se détachèrent,
les vis et les boulons ricochèrent contre les parois et un petit feu s’alluma
dans les commandes sous les pieds de Prométhée. Il l’écrasa.


— Et maintenant, nous tombons.


Le vimana Rukma plongea. William Shakespeare transforma un
hurlement aigu en une toux bizarre.


Le Chevalier sarrasin à la peau noire lui tapa le bras.


— L’homme qui a tellement écrit sur la mort a dû y
penser longuement, non ? Tu as parlé de nos derniers instants, non ?


— À de nombreuses occasions, bredouilla Shakespeare. Mais
jamais de chutes, de valdingues et de crash dans une boule de feu.


— Je doute qu’il ait du feu, rectifia Prométhée.


— Voilà qui est réconfortant. Ce sera juste chute, valdingue
et crash alors.


Jeanne d’Arc se pencha en avant.


— J’ai toujours aimé ce vers : Si, dans le
sommeil du trépas, il nous vient des songes… Très poétique. C’est un
sentiment typiquement français. Je suis surprise qu’il ait été écrit par un
Anglais, ajouta-t-elle avec un petit sourire.


— Hamlet, précisa Will. Une de mes pièces
préférées.


Palamède arbora un large sourire, ses dents d’un blanc éblouissant
sur son visage noir.


— Que pensez-vous de : Crie-moi malheur, destruction,
mine, désastre, catastrophe ! Le pis, c’est la mort, et la mort veut avoir
son jour ?


— Richard II. Je savais que tu le citerais.
Une grande tirade, même si c’est moi qui l’ai écrite.


Saint-Germain croisa les jambes.


— Je dois admettre que j’ai toujours eu un faible pour La Vie et la Mort du roi Jean : La mort, la mort ! Ô aimable, adorable
mort !… Marche en grinçant sur moi et je croirai que tu me souris. Un
autre sentiment très français, tu ne trouves pas, Jeanne ?


— Si ! Will, tu dois avoir du sang français qui
coule dans tes veines, insista-t-elle.


Le Barde croisa les bras et secoua la tête d’un air affable.
Comme la plupart des écrivains, il adorait parler de son œuvre et se
ragaillardit un peu.


— Eh bien… j’ai vécu quelque temps chez des huguenots
français dans le quartier de Cripplegate, à Londres.


— Une influence française ! Je le savais ! s’exclama
Jeanne en tapant des mains.


— Vous avez bientôt fini avec vos citations sur la mort ?
intervint Scathach.


— Mais j’en ai d’autres, proposa Shakespeare.


— Ça suffit !


Scathach ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Autrefois,
on lui avait prédit qu’elle mourrait dans un endroit exotique et qu’y avait-il
de plus exotique qu’un vimana survolant l’île légendaire de Danu Talis ?


Mourir ne lui faisait pas peur : elle avait été une
guerrière toute sa vie. Elle risquait sa vie à chaque combat, et au fil des
millénaires, il s’en était fallu d’un cheveu plus d’une fois. Elle n’aurait qu’un
seul regret : celui de ne pas revoir sa sœur. Aifé s’était sacrifiée pour
éloigner l’épouvantable Coatlicue de ce royaume des Ombres et de Scathach. Désormais,
Aifé était prisonnière du monde privé de lumière de Coatlicue, condamnée à une
éternité de souffrance, à moins qu’on lui porte secours. Mais qui serait assez
inconscient – ou courageux – pour s’aventurer là-bas ? Scathach avait juré
qu’elle secourrait sa sœur et voilà qu’elle ne pourrait pas tenir sa promesse…


— Mon oncle, notre trépas imminent n’a pas l’air de
trop t’inquiéter, fit-elle remarquer à Prométhée.


— Pour la dernière fois, fillette, je ne suis pas ton
oncle ! grogna l’Aîné aux cheveux roux.


— Pas encore ! Mais, pour la centième fois, tu le
deviendras. Maintenant : allons-nous nous écraser et mourir ?


— Nous écraser, oui. Mourir ? Peut-être. Tout
dépend si mes calculs sont corrects.


Scathach se souleva de son siège et tituba jusqu’à un hublot
fissuré.


Ils fonçaient droit sur une forêt. Scathach secoua la tête. Ce
n’était pas possible. Ils avaient pris trop d’altitude et n’étaient pas tombés
assez loin ou assez longtemps… Comment les arbres pouvaient-ils être si près ?


Ce n’étaient pas des arbres, s’aperçut-elle soudain. Mais un
arbre et un seul. Ils allaient percuter le flanc d’un seul arbre.


Scathach traversa la cabine en rebondissant contre les
parois et regarda de hublot en hublot. L’arbre était immense. Grand et tordu, il
apparaissait devant eux, tel un vaste mur vert. Elle tendit le cou, regarda en
haut, en bas. Le tronc disparaissait dans la canopée, loin en contrebas, et la
cime transperçait les nuages. Elle n’en voyait qu’une petite portion, mais elle
était gigantesque.


— Yggdrasill, murmura-t-elle.


— L’Arbre-Monde, confirma Prométhée.


— L’originel de Danu Talis, compléta Scathach, abasourdie.


— L’originel ? Il n’en existe qu’un dans son genre.


Scathach préféra ne pas répondre. Elle avait déjà vu l’arbre
avant, celui qui bordait Mill Valley. Bien que massif, il était ridicule à côté
de celui-ci. Puis Dee l’avait détruit[bookmark: _ftnref2][2].


— Tu devrais t’asseoir ! lui recommanda Prométhée.
Maintenant !


L’Ombreuse s’affala dans son siège et s’agrippa aux
accoudoirs endommagés. L’arbre se rapprochait à toute allure. La lumière qui
filtrait à l’intérieur du vimana Rukma devint vert foncé.


— Accrochez-vous ! hurla Prométhée quand les
branches commencèrent à érafler le flanc du vaisseau.


Soudain, ils heurtèrent l’énorme tronc de l’Arbre-Monde.


Le vimana se brisa en deux.


La partie antérieure avec Prométhée et Scathach bascula en
avant et se logea sans encombre dans un réseau de lianes épaisses et de grosses
branches. Une pluie de feuilles s’abattit sur eux. La partie postérieure
abritant Jeanne, Saint-Germain, Will et Palamède percuta une série de branches
qui se plièrent sous leur poids avant de se casser. Le vaisseau chuta sur une
branche de la taille d’une rue, dix mètres plus bas. Il oscilla quelques
instants, puis la branche s’inclina dans un craquement. Au deuxième, des éclats
de bois fusèrent. Sous la branche, les attendaient le vide et une chute
interminable dans les nuages.


Scathach rampa hors de la cabine, attrapa un bout de liane
et tressa en vitesse une longue corde. Elle l’attacha autour de la branche sur
laquelle elle était couchée et lança l’extrémité dans le vaisseau.


Prométhée arracha ses gants en métal avec les dents, enroula
une deuxième liane autour de sa taille et lança l’autre moitié dans le vaisseau,
quasiment dans les mains du Chevalier sarrasin.


— Vite ! Vite ! s’écria Scathach, car la
branche sur laquelle le vimana était en équilibre n’allait pas tarder à céder.


Contusionné, le front en sang à cause d’une coupure, Saint-Germain
souleva Jeanne inconsciente de son siège et la glissa sur son épaule. Il
agrippa la liane de Scathach d’une main, l’entrelaça autour de ses pieds et
commença son ascension dans un grognement. Scathach planta ses talons dans l’écorce
et tira de toutes ses forces.


Palamède aida un William Shakespeare tremblotant à se
relever et il le tint tandis qu’il enroulait la liane de Prométhée autour de
lui. Il se fit un nœud sous les bras.


— Tu peux nous hisser ! cria-t-il à l’Aîné aux
cheveux roux.


La branche grinça, craqua et… lâcha.


Palamède bondit. Au moment où la branche se détachait du
tronc, il attrapa Will par le pied droit et se balança doucement de droite à
gauche.


Cet effort supplémentaire coûta à Prométhée. La liane glissa
entre ses mains, lui arracha la peau. Quand elle commença à s’effilocher, l’Aîné
rugit de frustration.


— Will, je dois lâcher prise ! déclara Palamède, menton
levé.


— Non, refusa le Barde, les larmes aux yeux. Je t’en
prie, non…


— Will, si je ne lâche pas, nous mourrons tous les deux.
Cela ne servirait à rien.


— Attends ! haleta Will.


— Tu m’as honoré de ton amitié pendant des siècles…


— Non !


— Quand ce sera terminé, tu auras peut-être envie de
reprendre la plume. Écris-moi un beau rôle, rends-moi vraiment immortel. Au
revoir, Will.


Les doigts du Chevalier sarrasin s’écartèrent.


Tout à coup, il y eut un sifflement et un lasso se leva
autour de la poitrine de Palamède in extremis. Brusquement, des dizaines et des
dizaines de cordes et de serpentins dégringolèrent et enlacèrent Jeanne, Saint-Germain,
Will et Palamède, telle une immense toile d’araignée. En se rétractant, les
lianes les remontèrent vers la quiétude de la large branche, où ils furent
déposés sans cérémonie. Aussitôt, les lianes ondulèrent et disparurent hors de
leur vue. Le groupe était choqué, mais en vie.


Deux silhouettes surgirent au bout de la branche.


— Les ennuis commencent, grommela Prométhée. À mon avis,
elle n’est pas contente.


Il arracha des échardes dans la paume de ses mains abîmées.


Avec cette lumière verte, il était difficile de distinguer
le moindre détail. Néanmoins, l’un des deux, grand et baraqué, portait une
armure, noire, de verre et de métal. Ses yeux bleus brûlaient sous un casque
décoré. Son compagnon était une femme d’âge mûr, à la peau de jais, aux cheveux
blancs immaculés lui tombant sur les épaules. Sa robe vert et or chatoyait à
chacun de ses pas.


Elle s’approcha à grandes enjambées de Prométhée, posa les
mains sur ses hanches et tapa du pied, visiblement contrariée.


— Tu as encore percuté mon arbre !


— Je suis désolé, maîtresse. Nous avons eu des ennuis.


— Tu as abîmé mon arbre. Il mettra des siècles à guérir.


Elle continua par un murmure entendu :


— Tu as réussi à casser des branches. Il ne va pas
apprécier du tout.


— Je m’excuserai d’abondance. Je ferai même une
offrande aux racines.


— Cela suffira peut-être. Que ton offrande soit
appropriée et importante. Assure-toi qu’il y aura des os. Il adore les os.


La femme regarda ses comparses.


— Ah ! Les voilà enfin. Abraham avait raison, une
fois de plus. Par contre, il n’a pas mentionné que vous vous écraseriez dans
mon arbre.


Elle leur lança à tous un regard noir.


— Ils ont l’air louches. Surtout celle-ci.


Elle désignait Scathach. Puis elle se pencha en avant et
renifla.


— Je te connais ?


— Pas encore, mais cela ne saurait tarder.


La femme renifla de plus belle.


— Je connais ta mère. Et ton bon à rien de frère.


Jeanne s’interposa entre les deux femmes.


— Prométhée, aurais-tu oublié les bonnes manières ?
Et si tu faisais les présentations ?


— Bien sûr, répondit ce dernier. Mesdames et messieurs,
laissez-moi vous présenter l’Aînée Hécate, la Déesse aux Trois Visages.


Hécate s’inclina avec grâce ; sa robe avait des reflets
émeraude.


— Et bien entendu, le Champion, Huitzilopochtli.


— Mars, murmura Scathach, impressionnée.


— Je ne connais pas ce nom.


— Bientôt, marmonna-t-elle. Bientôt.



CHAPITRE QUINZE


Nicolas et Pernelle étaient assis côte à côte sur les sièges
en métal devant le Hard Rock Café à l’entrée du Pier 39. Même s’il n’était que
dix-neuf heures et que le soleil ne se coucherait qu’une demi-heure plus tard, le
brouillard s’était assuré que la nuit arriverait prématurément. L’obscurité
froide, humide et grise recouvrait tout. On n’y voyait pas à dix mètres. La
circulation était fluide et les rues commençaient à se vider. Certains
restaurants et magasins du Pier 39 avaient déjà fermé.


Nicolas inspira.


— Jamais je n’aurais cru que je passerais ma dernière
soirée devant un restaurant par une nuit brumeuse à San Francisco. Moi qui
rêvais de mourir à Paris.


Pernelle lui prit la main.


— Ce pourrait être pire, répondit-elle dans l’ancien
français de sa jeunesse.


— Tu as raison, je pourrais être assis ici seul.


— Ou moi. Je suis heureuse que nous soyons toujours
ensemble.


— Grâce à toi.


Nicolas se tourna vers sa femme, toucha l’ancien scarabée qu’il
portait autour du cou, sous son T-shirt. Les événements s’étaient tellement
bousculés ces dernières heures qu’une vie semblait s’être écoulée. Un peu plus
tôt dans la journée, Pernelle avait utilisé le pouvoir des auras de Tsagaglalal
et de Sophie pour transférer un peu de la sienne dans le scarabée, puis en
Nicolas. Elle lui avait donné vingt-quatre heures de vie supplémentaires. En
échange, elle avait raccourci son existence de la même durée. Ni l’un ni l’autre
n’avait besoin de montre pour savoir qu’il leur restait à peine dix-neuf heures
à vivre. Ils ne comptaient pas dormir cette nuit-là.


Pernelle posa la main contre la joue de Nicolas.


— Je te l’ai déjà dit : je ne veux pas vivre où
que ce soit sans toi.


— Ni moi sans toi.


Nicolas savait que le transfert d’aura avait prélevé son
tribut sur sa femme. De nouvelles rides s’étaient creusées au coin de ses yeux
et de sa bouche.


Des siècles au côté de l’Alchimiste permettaient à Pernelle
de lire en lui comme dans un livre.


— Oui, j’ai vieilli, déclara-t-elle. Mes cheveux
blanchissent d’heure en heure.


Elle toucha sa longue chevelure, écarta des mèches de son
visage.


— N’ai-je pas toujours dit que tu me donnerais des
cheveux blancs ?


Elle caressa son crâne rasé. On devinait un duvet brun et sa
barbe était foncée.


— Toi, par contre… mon aura a l’air de te convenir. Tu
fais jeune.


— Pas tant que cela.


— Suffisamment, en tout cas ! Qui croirait que tu
auras six cent soixante-dix-sept ans dans quelques mois ?


— C’est un anniversaire que je ne fêterai pas. Toutefois,
ajouta-t-il avec un sourire, six cent soixante-seize, ce n’est déjà pas si mal.


— Souviens-toi : chaque fois que tu utilises ton
aura, tu puises dans le peu que possède le scarabée.


Elle toucha le collier de Nicolas. Une étincelle blanche
fusa de ses doigts, grésilla à travers le tissu.


— Je comprends. Je vais tâcher de l’économiser.


— Tu en auras bientôt besoin. Ton numéro avec le
perroquet a dû te coûter deux bonnes heures.


— Trente minutes au maximum, objecta Nicolas. Mais cela
en valait la peine. J’avais oublié le bonheur de voler. Et puis grâce à mon « numéro »,
nous avons progressé. Nous avons découvert que Machiavel et Billy sont à
présent nos alliés.


— Je ne lui fais pas confiance.


— Auquel ?


— Aux deux. À Machiavel en particulier. Avec Dee, on
savait toujours à quoi s’en tenir.


— J’ai toujours plaint le Magicien anglais, admit
Nicolas, tandis que malgré moi, j’éprouvais de l’admiration pour l’italien. Dans
des circonstances différentes, nous aurions pu être amis.


L’Ensorceleuse fit la grimace.


— Souviens-toi de l’Etna.


— Tu l’as vaincu. Tu l’as blessé aussi.


— Il t’avait empoisonné et avait provoqué l’éruption du
volcan !


— Entre nous, ce n’était pas entièrement sa faute. Je
dirais qu’un effet secondaire de ton aura a ramené le mont à la vie. Nous
vivons des moments étranges. Il se passe tellement de choses dont nous n’avons
pas la moindre idée. Prenons nos alliés où nous les trouvons. Et puis… nous
serons morts demain matin. Ce ne sera plus notre problème !


— Tu es impossible ! s’exclama Pernelle, qui
retira sa main et croisa les bras. Ne dis pas ça.


— C’est la vérité.


Le regard de Pernelle se perdit le long de la rue, dans le
brouillard.


— Où sont les garçons ? dit-elle.


— Tu changes délibérément de sujet, pas vrai ?


— Oui.


Au même moment, deux silhouettes – une large et une mince – se
dessinèrent dans la brume dense et tourbillonnante. Niten et Prométhée. Le
grand Aîné portait sur un plateau en carton trois grandes tasses en papier
blanc. Niten en tenait une plus petite et grignotait une pâtisserie.


L’Aîné s’accroupit à côté du couple et leur tendit à chacun
une tasse brûlante.


— Comme vous êtes français, nous avons pensé que vous
préféreriez un café plutôt qu’un thé… En fait, c’était l’idée de Niten.


— J’ai pris un thé, les informa celui-ci. Vous
trouverez du sucre dans le sac.


— Merci.


Pernelle se réchauffa les mains autour de la tasse et but
avec précaution. Puis elle baissa la tête pour qu’il ne voie pas son air
dégoûté.


— En effet, il faut le sucrer.


— Qu’avez-vous trouvé ? demanda Nicolas. Hum… pas
mauvais. Manque de sucre, en effet.


Il aligna trois sachets marron, les ouvrit et en versa le
contenu dans le café.


— La ville ferme, répondit Prométhée.


Il se passa la main dans les cheveux. La veille, ils étaient
roux. Aujourd’hui, poivre et sel, mouchetés de gouttelettes d’eau.


— Regardez autour de vous : nous sommes en juin, sur
le Pier 39. Cet endroit devrait être illuminé et grouiller de monde. Il est
pratiquement désert. Il y avait la télé à l’intérieur du restaurant. On
annonçait des dizaines de collisions sur les routes, l’aéroport est fermé, le
trafic maritime est interrompu. Ils parlent d’interdire le Golden Gâte Bridge
et Bay Bridge à la circulation. D’après le présentateur, il s’agissait du pire
brouillard du siècle.


— Ce n’est pas un brouillard ordinaire, marmonna
Nicolas. Que… ou plutôt qui sentez-vous ?


— Une odeur de mort et de pourri, répondit Niten.


— La reconnais-tu ? demanda Nicolas à son épouse.


Elle secoua la tête, éloigna sa tasse de son visage pour mieux
inspirer.


— La viande en décomposition.


Vite, elle huma le café pour chasser la puanteur.


— Comme une demi-douzaine d’Aînés. Certains sentent
très mauvais et beaucoup préfèrent l’odeur de la viande.


Elle sourit à Prométhée.


— N’y vois là aucune offense !


— Il n’y a pas de mal. Je ne l’ai jamais beaucoup
appréciée, tu sais, répliqua Prométhée, qui finit son café d’un trait.


Il écrasa la tasse et la jeta dans une poubelle.


— Il existe deux possibilités sur la côte Ouest. Quetzalcóatl
ou pire, Bastet. Les deux adorent cette odeur de viande avariée.


— Lequel, à ton avis ? l’interrogea Pernelle.


— Tout à l’heure, je penchais pour Quetzalcóatl et puis
j’ai perçu une pointe exotique et épicée dans l’air.


Niten prit une profonde inspiration.


— Non, rien. Je ne sens que la viande pourrie et
peut-être, je dis bien peut-être, une touche de chat. À moins qu’il n’y ait un
vrai chat dans les parages.


— Et s’il s’agissait des deux ? suggéra Pernelle.


Prométhée secoua la tête avec fermeté.


— Non, impossible. Ce sont des ennemis jurés.


— Pourquoi ? s’enquit Niten.


— Un événement s’est produit il y a longtemps, avant la
chute de Danu Talis. Il est impensable qu’ils joignent leurs forces.


Une corne de brume retentit et ils se turent pour écouter
son long mugissement.


— Une chose maléfique vient par ici, chuchota Nicolas, qui
posa sa tasse par terre et se frotta les mains. Avez-vous réussi à nouer des
contacts ?


— Quelques-uns, répondit Prométhée. Mais pas assez. Ceux
qui sont loyaux envers les humani connaissent les troubles qui régnent ici. J’espère
qu’ils ont pris la route. Bien entendu, cela s’applique aussi aux partisans des
Ténébreux. J’ai parlé à Barberousse…


— L’empereur ou le pirate ?


— L’empereur, clarifia l’Aîné. Il habite à Chicago. Il
prend le premier vol demain matin. Si les avions décollent. Il a déjà transmis
l’information aux immortels et aux Aînés qui vivent sur la côte Est. La plupart
l’accompagneront.


— Ils arriveront trop tard, remarqua Pernelle. Nous
avons besoin d’eux ici et maintenant.


— D’après lui, l’immortelle Zénobie et l’Aînée Pyrgomachè
ne vont pas tarder. Elles arrivent en bus Greyhound.


— Pas dans ce brouillard, lui assura Pernelle. De toute
façon, je n’ai pas confiance en Zénobie.


— J’ai parlé à Khutulun, continua Niten. Elle élève des
chevaux dans le Kentucky.


Les Flamel secouèrent la tête à l’unisson.


— Qui est-ce ? demanda Nicolas.


— Peut-être la guerrière la plus célèbre qui soit. C’était
la nièce de Kubilai Khan, par conséquent une parente directe de Gengis Khan. Elle
a d’abord été formée par Scathach, ensuite par Aifé. Celle-ci l’appelait sa « Lune
Etincelante », la fille qu’elle n’avait jamais eue. Khutulun m’a promis de
partir dans l’heure.


— Elle conduit ?


— Khutulun ne vole pas.


— Même si elle roule d’une traite, il lui faudra au
moins deux jours pour traverser le pays. Ce sera terminé quand elle arrivera.


— Elle le sait. Elle a dit qu’elle nous vengerait.


— Voilà qui est très réconfortant.


— Elle a l’intention de s’arrêter dans le Wyoming où
elle récupérera les Aînés Ynaguinid et Macanduc.


— Des guerriers sensationnels, commenta Prométhée. Le
courage incarné.


— Encore dans le Wyoming, lui rappela Pernelle. Ils
nous sont donc d’aucune utilité.


— Davy Crockett vient en voiture de Seattle, poursuivit
Niten. Il a au moins une journée de route. Et c’est un sacré pilote.


Nicolas finit son café et le replaça avec soin sur son
support en carton.


— Si je résume bien, de l’aide arrive de tous les côtés,
mais personne ne sera là à temps.


L’Aîné et l’immortel hochèrent la tête avec un bel ensemble.


— En parallèle, ajouta Pernelle, nous savons que
plusieurs Ténébreux vivent à San Francisco ou à proximité. Éris, par exemple, habite
juste en bas de la rue, à Haight-Ashbury.


Prométhée balaya sa remarque de la main.


— On peut l’ignorer, celle-là. Des siècles qu’elle se
tient tranquille. Elle passe ses journées à faire du crochet.


— Eris qui a provoqué la guerre de Troie parce qu’elle
n’avait pas reçu d’invitation au mariage de Pélée et Thétis ? demanda
Pernelle, incrédule. Tu penses qu’elle restera sagement chez elle avec ses
dentelles pendant que le reste de son sale clan envahit la ville ?


— Probablement pas, lui accorda Prométhée.


— Il ne reste donc que nous, conclut Nicolas.


— Je répète que l’île est la clé.


— Je suis inquiet pour Odin et Hel, enchaîna l’Alchimiste.
Pour Mars aussi. Quand je les ai vus, Hel était blessée et ils peinaient à se
défendre tout seuls. Black Hawk me préoccupe tout particulièrement. Il a
disparu. J’ai peur que les Néréides aient eu raison de lui.


— Je propose de frapper l’ennemi en son cœur, annonça
Niten. Nous devons reprendre l’initiative. Si nous continuons à tergiverser, les
Ténébreux arriveront et nous serons obligés de nous battre sur deux fronts. Nous
perdrons forcément. Rendons-nous sur Alcatraz.


— Comment ? demanda Prométhée. Nul ne s’aventurera
dans la baie avec ce brouillard.


Nicolas s’adressa à Pernelle :


— Tu te souviens, sur l’île de Man, quand Dee a surgi
avec ses goules surentraînées ? Et comment nous nous en sommes sortis ?


— Je me souviens surtout du visage du Magicien ! s’exclama
Pernelle, qui se rembrunit. Mais, Nicolas, nous étions plus jeunes et beaucoup
plus… forts.


— O. K. Nous brûlerons un peu d’aura. Nous n’avons rien
à perdre, après tout.


Pernelle déposa un rapide baiser sur la joue de son mari.


— Exact.


— Comment avez-vous quitté l’île ? les interrogea
Niten.


— En marchant.


— Sur l’eau ?


Nicolas et Pernelle Flamel acquiescèrent.



CHAPITRE SEIZE


— J’ai cru comprendre que vous aviez subi quelques… désagréments,
déclara Osiris.


— Non, rétorqua Virginia.


Les domestiques dressaient une table ronde or et argent dans
le jardin à l’arrière de la maison circulaire. Aucun n’était humain. Mâles et
femelles avaient le corps d’humains et des traits animaux. Les femelles
paraissaient avoir des gènes de félin, les mâles des gènes de chien ou de
cochon. Aucun n’était identique à l’autre.


Trois filles-chats apparurent. La première avait une
fourrure peu épaisse, la deuxième une longue queue courbée, la troisième le
visage et les épaules tachetés à la manière des léopards. Elles posèrent des
corbeilles de fruits sur la table et détalèrent en silence à quatre pattes.


— Manipulation génétique ? demanda Virginia.


— En quelque sorte, répondit Osiris. Une combinaison de
savoirs des Seigneurs de la Terre, des Archontes et des Grands Aînés, que nos
auras ont formée. Isis et moi créons des royaumes des Ombres infinis. Nous
devons les peupler et les humani ne s’adaptent pas à tous. Alors nous les
modifions un peu, nous leur offrons certains avantages. Les filles-chats, par
exemple, conviennent très bien dans les jungles et nous testons actuellement
les chiens et les cochons comme chasseurs et renifleurs. Leur flexibilité cadre
avec de nombreux environnements.


— Est-ce de la science ou de la magie ?


— Qui a dit que toute technologie suffisamment avancée
était indiscernable de la magie, déjà ? Einstein ? Newton ?


— Clarke, rectifia Virginia.


— Les humani sont pour l’essentiel une race vulnérable.
Nous leur donnons certains privilèges oubliés par la nature.


— Les hommes se sont éparpillés aux quatre coins du
globe, dans divers environnements, constata froidement Virginia. Ils se sont
toujours adaptés et continueront ainsi. Ce que vous faites est mal.


— Je propose que nous en restions là.


— Je déteste ce genre de conclusion.


Osiris et Virginia Dare étaient assis de chaque côté d’un
bassin rond dans une petite cour fermée. Au-dessus de leurs têtes, un auvent en
soie à ramages les protégeait du soleil. Des massifs de fleurs colorées au
parfum lourd les entouraient. Bien qu’elle eût grandi dans la forêt et suivi
une formation de botaniste et d’horticultrice, Virginia reconnaissait peu de
plantes. D’énormes nénuphars tapissaient le bassin et des grenouilles quasi
transparentes de la taille d’un ongle de pouce suivaient le soleil de feuille
en feuille en sifflant comme des chats.


Osiris portait à présent une chemise ample en lin blanc et
un pantalon blanc lui arrivant au-dessus des chevilles. Il avait les pieds nus
et l’immortelle américaine remarqua qu’il avait peint ses ongles en noir.


— Qu’est-il arrivé avec les anpous ? demanda
Osiris.


Les yeux gris ardoise de Virginia devinrent dorés quand elle
détourna la tête.


— Oh ! Ils se sont juste mis en travers de mon
chemin.


— Ils se seraient écartés si vous vous étiez identifiée.
Vous avez commis une erreur.


Osiris sourit, mais aucune émotion ne passa sur son visage.


— Ils ont commis l’erreur de vouloir m’arrêter.


— Vous traitez toujours aussi durement ceux qui vous
importunent ?


— Oui, répondit-elle avec le même sourire que l’Aîné. Je
ne supporte pas qu’on essaie de restreindre ma liberté.


— Je m’en souviendrai.


— J’ai grandi sans rien : ni habits, ni nourriture,
ni argent, ni possessions. Je n’avais que ma liberté et j’ai appris à l’apprécier.


— Vous êtes une personne intéressante, Virginia Dare.


— Pas vraiment. En fait, je suis très simple et ma
règle l’est aussi : ôte-toi de mon chemin et je m’ôterai du tien.


— Je m’en souviendrai.


Quand le rire de Sophie résonna derrière eux, ils pivotèrent.
À travers une paroi de verre, ils entraperçurent Sophie et Josh qui exploraient
la vaste maison circulaire.


— C’est la première fois que je l’entends rire, remarqua
l’immortelle qui se tourna vers l’Aîné pour mieux le dévisager. Leur arrivée
ici n’est pas une surprise. Le dénouement d’un plan organisé depuis longtemps me
semble proche.


Osiris s’adossa dans son siège sculpté dans un bloc d’or.


— Voilà qui est très astucieux.


— Sous-estimez-moi à vos risques et périls. Mon maître
a essayé et vous savez ce qu’il est devenu.


— Je me demande si vous seriez aussi courageuse sans
votre flûte.


Virginia sortit l’instrument de sous sa chemise. Quand elle
ôta le sac en tissu, la lumière du soleil frémit sur les spirales gravées dans
le bois. Osiris se raidit et posa les mains sur les accoudoirs. Virginia en
conclut qu’il cachait là une arme, un couteau ou un shuriken. Soudain, elle
lança la flûte à l’Aîné.


Osiris la rattrapa au vol… et chuinta quand la chair de sa
paume grésilla et fuma. Il jeta la flûte vers le bassin mais Virginia l’intercepta,
la fit pirouetter pour qu’elle chante puis la rangea dans son sac et sous ses
vêtements en un mouvement fluide.


Osiris tomba à genoux et plongea les mains dans l’eau.


— Vous auriez pu me prévenir.


— Si je vous avais averti, m’auriez-vous crue ?


— Probablement pas.


— Une démonstration vaut mille mots.


— J’ai déjà vu de tels objets, lui apprit Osiris. Certains
appartenaient à des Seigneurs de la Terre, d’autres à des Archontes. Je n’ai
jamais compris pourquoi les Aînés ne pouvaient pas les toucher. Vous avez la
réponse ?


— Oui.


— Vous ne comptez pas me la donner.


— Non.


Osiris retourna sur son siège doré. Des gouttes d’eau
tombaient de sa main sur les dalles blanches.


— Mademoiselle Dare, vous êtes une révélation, murmura-t-il.
Je m’aperçois brusquement que pendant des siècles, j’ai traité avec le mauvais
agent humani. Dee était un idiot. Utile, mais idiot. Nous aurions dû négocier
avec vous.


Virginia Dare secoua la tête.


— Vous avez toujours réussi à contrôler le docteur. Ce
ne serait pas arrivé avec moi.


— Peut-être. Nous aurions travaillé de manière
différente.


— Honnête, vous voulez dire ?


— Nous avons toujours été honnêtes avec lui, répliqua l’Aîné
avec sincérité. Il l’a rarement été avec nous, comme vous le savez sans doute.


— Pourquoi avez-vous besoin des jumeaux ?


Osiris porta sa main brûlée à ses lèvres et lécha sa plaie. Ses
yeux d’un bleu étincelant fixaient Virginia. Soudain, il sourit.


— Je pourrais vous le dire, mais je serais obligé de
vous tuer ensuite.


— Si vous ne me dites rien, c’est moi qui risque de
vous tuer…


— Essayez.


— Vous n’en avez pas franchement envie, riposta
Virginia.


La voix de Josh et de Sophie résonna tout à coup dans la
maison. Ils approchaient.


— Voici ce que je pense, poursuivit Virginia. Vous avez
besoin de leurs auras, de la puissance de l’Or et de l’Argent dans un but
spécial. Spectaculaire. Ai-je raison ?


— Vous n’avez pas tort.


Le visage d’Osiris demeura imperturbable tandis qu’il
continuait à se lécher la main.


— Etes-vous vraiment leurs parents ?


— Ils sont nos enfants, répliqua-t-il après avoir pesé
entièrement sa réponse. Nous avons passé une vie entière à les préparer en
prévision de ce jour.



CHAPITRE DIX-SEPT


Quetzalcóatl détestait l’humidité. Il portait un lourd
costume trois-pièces en laine qu’il avait acheté à Londres un siècle plus tôt
et s’était enveloppé dans un trois-quarts en cuir noir, col relevé. Une écharpe
à carreaux en polaire lui entourait le cou et lui couvrait la partie inférieure
de la bouche. Son Borsalino était orné d’une touffe de ses propres plumes. Des
gants bordés de fourrure lui protégeaient les mains et pourtant, il mourait de
froid. Il détestait ce royaume des Ombres.


Le Serpent à plumes pivota quand une énorme Cadillac noire
aux vitres teintées se gara dans le parking désert du point de vue de Vista
Point. Sa carrosserie étincelante était parsemée de millions de gouttes d’eau.


Quetzalcóatl leva la main et la baissa vite quand il comprit
qu’il était probablement invisible dans la pénombre et le brouillard. Il
commençait à regretter son geste impulsif. Il avait survécu si longtemps pour
une bonne raison : solitaire, il fréquentait rarement ceux de son espèce. Il
ne se rappelait même pas la dernière fois où il avait rencontré une personne de
son lointain passé. C’était plus facile de traiter avec des domestiques humani,
plus contrôlables.


Un chauffeur en costume élégant et casquette à visière
sortit de la voiture. Quetzalcóatl trouva étrange sa manière de marcher, ne
parvint pas à distinguer à quel genre il appartenait et entraperçut deux yeux
noirs et globuleux quand il ou elle se tourna. Avant d’ouvrir la portière, le
chauffeur ôta son couvre-chef qui cachait un crâne chauve et des oreilles trop
longues de chauve-souris.


Une silhouette descendit.


Grande, élégante, emmitouflée dans un long manteau en
fourrure d’animaux qui n’avaient pas foulé la terre depuis une éternité, une
tête de chat… Il s’agissait bien de Bastet.


Tandis que l’Aînée traversait le parking, Quetzalcóatl
ressentit une drôle d’émotion, qu’il n’avait pas éprouvée depuis des
millénaires : la peur. Sa queue se décoinça de sa ceinture et tapa
nerveusement le sol. Peut-être n’aurait-il pas dû contacter la déesse à tête de
chat ?


— Cela faisait longtemps, Quetzalcóatl, le salua-t-elle
dans l’ancienne langue de Danu Talis.


Le Serpent à plumes souleva son chapeau et s’inclina avec
respect.


— Trop longtemps.


Bastet pencha sa tête de félin sur le côté, le fixa de ses
grands yeux jaunes aux pupilles verticales.


Bien que son expression fût indéchiffrable, Quetzalcóatl eut
l’impression qu’elle s’amusait.


— Merci d’être venue. Je n’étais pas sûr que tu…


— Oh ! Nous autres Aînés, nous devons nous serrer
les coudes. Surtout en des temps aussi intéressants.


Ses bottes à talons cliquetèrent sur la chaussée quand elle
s’approcha. Elle le dominait d’une bonne tête.


— J’ai été enchantée que tu m’appelles. Surprise, je
dois l’admettre, mais enchantée.


Quetzalcóatl se demanda si l’Aînée se montrait sarcastique. Sa
froideur ne le renseignait pas beaucoup.


— J’avais l’intention de te contacter plus tôt, continua-t-il.
Mais le temps file à une telle allure…


— Nous devrions nous voir plus souvent : nous
sommes quasiment voisins, ronronna-t-elle.


Là, c’était du sarcasme. Elle le détestait depuis ce qui
était arrivé sur Danu Talis, dix mille ans plus tôt.


— Ainsi, tu as besoin de mon aide.


— Oui, je pensais que tu pourrais m’assister, avoua-t-il.
Nous sommes si près de la victoire. Je ne veux rien laisser au hasard.


— Très sage décision.


Bastet déchira le brouillard avec ses griffes quand elle le
balaya de la main.


— C’est le tien ? Jolie touche.


— Les humani ont peur de la nuit depuis toujours. Surtout
les nuits brumeuses. Au plus profond de leur mémoire génétique, ils ont le
souvenir d’avoir été traqués.


La déesse esquissa un sourire féroce.


Quetzalcóatl leva la main. À travers le brouillard
tourbillonnant se découpait à sa droite une vague silhouette métallique. Il
cligna des yeux, ses pupilles changèrent de forme et soudain, il vit le monde
en ombres rouges et noires.


— Le Golden Gâte Bridge est là.


Il montra la gauche.


— Je ne sais pas si tu vois si loin, mais Alcatraz est
là-bas.


— Je vois l’île. Oublies-tu qui je suis, ce que je suis
devenue ? siffla-t-elle, amère.


— La Mutation nous a tous changés.


— Certains plus que d’autres.


— En effet. Au-delà d’Alcatraz se trouve Treasure
Island et juste après, Bay Bridge.


Bastet remonta le col de son manteau en fourrure.


— Je ne suis pas venue ici pour recevoir une leçon de
géographie.


— Le brouillard couvre tout sur un périmètre de cent
soixante kilomètres. Rien ne bouge sur mer ou sur terre. Il y a eu d’innombrables
accidents, si bien que les autorités sont débordées. Les ponts du Golden Gâte
et de Bay sont déjà fermés.


Il consulta une grosse montre à son poignet.


— Bientôt un camion-citerne arrivera au milieu du
Dumbarton Bridge et s’enflammera.


— Comment le sais-tu ? l’interrogea Bastet.


— Je ne laisse jamais rien au hasard. Dans cinq minutes,
il y aura une série d’accidents au péage du San Mateo Bridge, ce qui bloquera
tous les ponts. Dans dix minutes, la Pacific Gas & Electric Company qui fournit cette partie du pays en énergie subira une succession de
pannes informatiques dévastatrices. La région sera plongée dans le noir !


— Tu en es capable ?


— Bien sûr. J’ai fait un test il y a deux ans sur la
côte Est. Le grand black-out du grand Nord-Est a été un succès.


— Très impressionnant. Bon, pourquoi as-tu besoin de
moi ? s’enquit Bastet.


— Tu sais que nous avons des créatures sur Alcatraz.


— Je suis au courant.


— Tu sais aussi que Dee nous a trahis.


— Il a été déclaré utlaga.


— Il était censé délivrer les bêtes de l’île. Il ne l’a
pas fait et maintenant, il a disparu.


— Tu n’as personne à ta disposition pour le retrouver ?
siffla Bastet. Je n’ai pas de domestiques si loin dans le Nord.


— J’ai envoyé deux de mes meilleurs serviteurs sur le
terrain. Billy the Kid et Black Hawk.


Il s’interrompit pour tousser.


— L’immortel italien Machiavel les accompagnait.


— Il y a certains humani que nous aurions dû abattre et
manger depuis des siècles. Les Flamel, par exemple, Dee et Machiavel. Tu sais
que j’adore la nourriture italienne.


Quetzalcóatl soupira.


— Je suis d’accord avec toi. Machiavel et Billy sont
partis lâcher les monstres sur la ville.


— Et ?


Bastet se tourna vers San Francisco et pencha la tête pour
mieux écouter.


— Je n’entends aucun hurlement.


— Ils ont échoué, admit Quetzalcóatl. J’ignore comment.
J’ai vu le Lotan qui nageait vers l’Embarcadero, mais il a été tué par les
Flamel. J’ai perdu le contact avec Billy et Machiavel. Quant à Black Hawk, il a
disparu. Je présume qu’ils sont tous morts.


Il grinça des dents de frustration.


— Nous sommes si proches, maîtresse. Si proches… Nous
avons une île pleine de monstres à moins de deux kilomètres des rues de cette
ville et quand nous parvenons à les amener à terre, une poignée d’immortels
nous en empêche.


— Combien d’immortels ?


— Flamel, sa dangereuse épouse, le guerrier japonais et,
malheureusement, notre Prométhée.


Bastet croisa les bras et frissonna.


— Je croyais qu’il ne quittait jamais son royaume !


— Il n’existe plus. Il a été réduit en poussière.


— Étrange… Et les soi-disant jumeaux de la légende ?
Les Flamel et Dee étaient convaincus de les avoir.


Quetzalcóatl sourit.


— Ils se sont volatilisés. Je ne les perçois plus nulle
part sur le continent américain.


— Voilà au moins une consolation.


— Les Flamel ont dû demander de l’aide extérieure. Plus
nous attendrons, plus nous laissons de temps aux renforts d’arriver.


— Les nôtres viennent aussi, pas vrai ?


— Certains, oui. Les monstres et les monstrueux se
rassemblent. Mais savais-tu que tous les héros humani immortels, dieux des
mythes et des légendes fidèles aux Flamel ou simplement opposés à nous, se
dirigeaient par ici ?


— Alors ne tardons pas. Rapatrions les monstres, et que
la fête commence !


— Au départ, Machiavel et Billy devaient réveiller les
créatures et ouvrir leurs cellules. Black Hawk garait un bateau de tourisme
modifié dans la jetée, le chargeait et conduisait les créatures à San Francisco.
Ensuite, il retournait en chercher d’autres.


— Ce Black Hawk a donc disparu.


— Il a été mangé par les Néréides, j’en ai bien peur.


— Tu as un plan de secours, n’est-ce pas ?


— Toujours.


— Je m’en doutais.


— En ce moment même, il y a un bateau de tourisme
modifié amarré sur l’île. Le capitaine rassemble les monstres les plus gros, les
plus laids, affamés et terrifiants qu’il peut trouver. Je compte sur lui pour
les lâcher en ville et retourner chercher les suivants.


— Et tu peux avoir confiance en ce capitaine ?


— C’est mon frère.


— J’ignorais que tu avais un frère.


— Il a quitté Danu Talis bien avant la chute. La Mutation s’est montrée cruelle envers lui. Il était heureux, enthousiaste, même, à l’idée de
m’aider.


Quetzalcóatl eut un sourire méchant.


— Après tout, si on ne peut pas faire confiance à sa
famille, à qui le peut-on ?


— Pourquoi as-tu besoin de moi ? demanda Bastet, ignorant
son affront car son fils Aton l’avait trahi. J’entends un « mais »…


— Les Flamel et compagnie vont faire tout ce qui est en
leur pouvoir pour nous contrecarrer.


— Eliminons Nicolas, Pernelle, Prométhée et Niten.


— Oui. Nous possédons très peu de temps pour les
vaincre avant l’arrivée de leurs alliés.


Bastet plissa les yeux.


— Tu es sûr qu’ils n’en ont pas en ville ?


— Les autres sont sur Alcatraz, répondit Quetzalcóatl. Avec
un peu de chance, ils servent d’amuse-gueule à une hideuse créature.


Bastet se frotta les mains. Ses ongles jetèrent des
étincelles.


— Simple, donc. Nous divisons leurs forces. Envoyons
quelque chose pour occuper les guerriers, Prométhée et Niten. Sans eux, Nicolas
et Pernelle ne sont rien de plus que des humains immortels vieillissant chaque
fois qu’ils utilisent leurs pouvoirs. Je sais que leur aura décroît.


— Quoi leur envoyer ? Je n’ai plus de ressources.


— Moi, si.


Elle sortit un sac en cuir d’une poche. Il cliqueta quand
elle le secoua.


— Tu te souviens de ceci ? Les dents du dragon ?


— Les Spartes.


— D’indestructibles guerriers.


— Parfait. Tout simplement parfait.


Le Serpent à plumes consulta encore sa montre. Le cadran
lumineux peignait son visage en vert.


— Dans cinq… quatre… trois… deux… un !


La ville entière plongea dans le noir.


Dès que leurs batteries prirent le relais, les systèmes d’alarme
beuglèrent. Dans le brouillard à couper au couteau, on aurait dit des
couinements de souris.



CHAPITRE DIX-HUIT


— Qui êtes-vous ? ahana le Dr Dee, conscient
qu’il se trouvait sur le plancher en métal d’un vimana.


Les vibrations parcouraient tout son corps. À cause de sa
vue défaillante, son environnement lui paraissait flou et la silhouette assise
aux commandes devant lui n’était qu’une ombre.


— Je te l’ai dit, je m’appelle Marethyu.


Un demi-cercle de métal brillait devant le visage de Dee.


— On me surnomme parfois l’homme au crochet. En fait, c’est
plus une faux qu’un crochet.


Encore couvert de la polaire de Sophie, le Magicien diminué
tenta en vain de se redresser.


— J’ai l’impression de vous connaître, murmura-t-il.


— Tu devrais. Nous nous sommes souvent rencontrés.


— Faux, nia Dee. Je me serais souvenu du crochet.


— Je m’en doute, répondit Marethyu de manière
énigmatique.


— Jeune homme…


L’homme au crochet éclata de rire.


— Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda l’Anglais.


— Cela fait longtemps que l’on ne m’a pas traité de
jeune !


— Votre visage, votre voix me paraissent jeunes et vous
êtes assez fort pour me porter. Je suis vieux, j’ai presque cinq cents ans. Depuis
combien de temps vivez-vous sur terre ?


L’homme au crochet resta silencieux tandis que le vimana
bourdonnait dans le ciel bleu clair. Alors que Dee se disait qu’il n’obtiendrait
pas de réponse, l’homme parla sur un ton incroyablement triste.


— Magicien, je vis sur cette terre depuis plus de dix
mille ans. J’ai peut-être passé dix fois ce laps de temps dans les autres
royaumes des Ombres. Moi-même, je ne sais plus mon âge.


— Vous êtes un Aîné ? Un Grand Aîné ? Un
Archonte ? Vous n’êtes pas un Seigneur de la Terre. Un Ancien, peut-être ?


— Non. Aucun de ceux-là. Je suis humain. Un peu plus qu’un
homme normal, un peu moins aussi. Un vrai humain.


Le moteur du vimana gémit, l’appareil plongea.


— Qui est votre maître ?


— Je n’en ai pas. Je suis mon propre maître.


— Alors qui vous a rendu immortel ? demanda Dee, de
plus en plus désorienté.


— Je suppose que c’est vous, façon de parler, docteur
Dee ! s’exclama Marethyu.


— Je ne comprends pas.


— Bientôt. Patience, docteur, patience. Tout sera
révélé en son temps et en son heure.


— Il ne me reste plus beaucoup de temps. Osiris y a
veillé.


Le vimana plongea davantage, son moteur émettait un
bourdonnement monotone.


— Où allons-nous ? demanda Dee.


— Nous allons à la rencontre de quelqu’un. Il t’attend
depuis très longtemps.


— Vous étiez au courant de ma venue ?


— Docteur, j’ai toujours su que tu viendrais. J’ai
suivi ta progression depuis le jour de ta naissance.


Dee était épuisé. S’il fermait les yeux, il ne les
rouvrirait jamais. Il trouva la force de demander :


— Pourquoi ?


— Parce que tu avais un rôle à jouer. Au cours de ma
longue vie, j’ai découvert qu’il n’y avait pas de coïncidences. Il existe une
logique. Le tout est de la voir et cette capacité est un don – ou une
malédiction – accordé à très peu d’entre nous.


— Et vous distinguez cette logique ?


— Telle est ma malédiction.


Soudain, le vimana se posa. Le sommet de l’appareil coulissa
et Dee frissonna quand un courant d’air froid et humide déferla sur lui. Malgré
son ouïe médiocre, il entendit le rugissement de la mer, les brisants proches
se fracasser sur les rochers. Quand Marethyu tendit les bras vers lui, il les
repoussa faiblement.


— Une minute… protesta-t-il.


— Comme tu l’as justement remarqué, nous n’avons pas
beaucoup de temps.


Dee lui saisit le bras.


— Je ne sens pas votre aura.


— Je n’en ai pas.


— Tout le monde en a une, murmura Dee, doublement
perplexe.


— Tous ceux qui vivent, rectifia l’homme.


— Vous êtes mort ?


— Je suis la Mort.


— Mais vous avez des pouvoirs ?


— Oui, immenses.


— Pouvez-vous me rendre ma jeunesse ?


Silence. Malgré sa très mauvaise vue, Dee s’aperçut qu’il le
regardait.


— Je pourrais. Mais je ne le ferai pas.


Pourquoi cet homme l’avait-il secouru pour le laisser mourir ?


— Pourquoi ?


— Appelle cela une conséquence ou bien la justice. Tu n’es
pas un homme bon, Dee. Tu dois payer pour tes horribles crimes. Cependant, je
vais te rendre quelques forces et restaurer ta dignité.


Marethyu posa la main sur le crâne du docteur et poussa.


Un choc, comme des fourmillements, se propagea en Dee. Il
ressentit une bouffée de chaleur au creux du ventre. Elle se dispersa dans sa
poitrine, ses bras, déferla le long de ses cuisses, de ses mollets, dans ses
pieds. Il se sentit immédiatement plus fort.


— Et ma vue, le supplia-t-il. Rendez-moi ma vue et mon
ouïe.


— L’avidité a toujours été ton pire défaut, docteur.


— Vous m’avez conduit dans cet endroit merveilleux, la
ville la plus fascinante dans l’histoire de la Terre ! Je ne l’entends ni ne la vois. Si vous avez suivi ma vie, vous savez que j’ai été poussé par une soif
de connaissances, une curiosité insatiable. Je vous en prie. Laissez-moi voir cet
endroit, que je puisse m’en souvenir le peu de temps qu’il me reste.


Marethyu se pencha en avant, posa l’index et l’auriculaire
sur les yeux de Dee et appuya légèrement. L’Anglais sentit un élancement
violent dans le crâne puis la Mort ôta sa main et tout devint net autour de lui.
Il voyait. Il regarda Marethyu. La moitié inférieure de son visage était cachée
par une écharpe épaisse. Au-dessus, des yeux d’un bleu étincelant fixaient le
Magicien avec une espèce de curiosité amusée.


— Satisfait, docteur ?


— Je vous ai déjà rencontré, répondit Dee, les sourcils
froncés.


— Nous nous sommes rencontrés à plusieurs reprises. Seulement,
tu ignorais que c’était moi. J’étais le visage dans le miroir, la voix dans l’ombre,
la silhouette dans la nuit. J’étais l’auteur de ces notes anonymes que tu
recevais et, plus tard, des e-mails inconnus. J’étais la voix sur ton répondeur,
les textos mal écrits sur ton portable.


— Je croyais que mes maîtres Aînés s’adressaient à moi !
s’exclama Dee, horrifié.


— Parfois. Pas tout le temps.


— Mais vous n’êtes pas associé à eux ?


— J’ai passé des millénaires à les contrarier.


— Vous m’avez manipulé, l’accusa Dee.


— Allons, ne prends pas cet air choqué. Tu as manipulé
les autres toute ta vie.


Dee se leva lentement. Il était encore âgé bien qu’alerte. Son
corps devait avoir dans les quatre-vingts ans quand sa vue et son ouïe étaient
celles d’un jeune homme. Il sortit du vimana et examina les alentours.


Ils se tenaient sur une grande plate-forme près du sommet d’une
tour en cristal balafrée. Le sol était parsemé de restes d’armes, de morceaux d’armures ;
les pierres ruisselaient encore de liquides noirs et verts mais il n’y avait
aucun corps.


Marethyu se rendit à grands pas jusqu’à une porte dans la
tour, son manteau à capuche noir claquait derrière lui. L’encadrement de la
porte était grêlé et ébréché, le sol glissant à cause des fluides gluants verts
et noirs en abondance. Il y avait des taches de sang sur le sol et les murs
blancs en cristal.


— Que s’est-il passé ici ? s’enquit Dee.


— Il y a eu une bataille. Un massacre, en vérité. Récemment,
murmura Marethyu, la voix rauque. Ne glisse pas ! La descente sera longue.


Dee ramassa une lance cassée. La pointe manquait, comme
coupée net. Se servant du manche comme d’une canne, il suivit la Mort dans une petite pièce circulaire.


— Où êtes-vous ? demanda le Magicien dont la voix
résonnait.


Il remarqua une profusion de sang par terre. Quand il marcha
dessus, le liquide s’étala. Il était frais.


— En haut ! lui parvint la réponse d’un escalier
dissimulé.


— Où ?


— Ici.


Dee se guida au son et trouva l’escalier. Il posa sa canne
en équilibre sur la première marche et scruta l’obscurité.


— Où allons-nous ?


— En haut.


Le Magicien se hissa sur la marche.


— Où ? Pourquoi ?


Le visage de Marethyu apparut au-dessus de Dee et même si sa
bouche était cachée, Dee devina qu’il souriait.


— Nous sommes venus voir Abraham le Juif, docteur !
Tu as déjà entendu parler de lui, non ?


Surpris, le Magicien ouvrit la bouche et la referma.


— Je vois que oui.


Les yeux bleus de la Mort se plissèrent.


— Il veut récupérer son livre.



CHAPITRE DIX-NEUF


La chambre était immense.


Sophie Newman était assise sur un lit plus grand que sa
chambre chez tante Agnès à San Francisco, plus grand que le premier étage tout
entier. Il ne faisait aucun doute qu’elle avait été préparée spécialement pour
elle. Tout – depuis la large baignoire jusqu’aux profonds dressings en passant
par les dalles au sol, le cadre de lit – était en argent (métal, tissu…) ou
vermeil. Trois des murs avaient une brillance parfaite, le quatrième était une
paroi coulissante en verre qui donnait sur une cour gigantesque. Un cadre en
argent décoré trônait sur une table de chevet en argent. Il contenait une de
ses photos préférées, représentant la famille Newman au milieu des ruines du
Machu Picchu, dans les montagnes du Pérou. Tous quatre riaient parce que Josh
avait marché dans du crottin de lama et qu’il en avait plein les chaussures et
les chaussettes.


Sans même l’avoir vue, elle savait que la chambre de Josh
était décorée et meublée dans les tons dorés.


Un détail convainquit Sophie que sa chambre avait été
préparée à l’avance : le plafond. On l’avait peint dans un bleu profond, riche.
Elle s’allongea sur le lit et l’examina. Des étoiles argentées formaient la
constellation d’Orion ; une énorme demi-lune lumineuse emplissait le coin
en face de son lit.


Sa mère avait peint un plafond identique dans sa chambre, chez
tante Agnès.


Sophie traversa la pièce et ouvrit les doubles portes de l’immense
penderie. Elle poussa un cri de surprise en découvrant, parfaitement alignés
sur deux rails surmontés d’étagères, tous les habits qu’elle avait laissés à
San Francisco : jeans, pulls, robes, sous-vêtements. Elle effleura un
pantalon et s’aperçut que le tissu était raide. Le vêtement n’avait jamais été
porté. Toutes les tenues étaient neuves, certaines avaient encore leur
étiquette. Elle entra dans le dressing, marcha entre les rails, toucha les
tissus. Elle reconnaissait tous ses habits – ceux qu’elle avait achetés, que sa
mère ou sa tante lui avaient offerts au cours de l’année et même le sweat vert,
or et blanc des Athletics d’Oakland que lui avait donné Josh. Chaussures, bottes,
baskets étaient bien rangés sur le sol. Soudain, elle éclata de rire. Qui eût
cru qu’UPS livrait jusqu’à Danu Talis ?


— Coucou !


On frappa à la porte. Sophie se tourna au moment où Isis – ou
était-ce Sara, sa mère ? – passait le seuil.


— Ah, te voilà ! Ça va ? Ta chambre te
convient ?


— Oui… Merci. Tout est… fabuleux, bredouilla Sophie, loin
d’être enthousiaste. Je regardais les vêtements.


— Ton père s’est dit que la transition serait plus
facile si tu étais entourée d’objets familiers.


— Merci. C’est juste… énorme.


— Oh ! Sophie.


Isis entra dans la chambre, pieds nus. Elle avait ôté son
armure blanche en céramique et portait une chemise et un pantalon en lin. Sophie
remarqua qu’elle avait peint ses ongles de pieds en noir, comme ceux des mains.
Une première, pensa Sophie.


— Je comprends, sincèrement, à quel point cela doit
être difficile pour toi.


Soudain en colère, Sophie laissa échapper un rire
tremblotant. S’attendait-elle à ce qu’elle accepte la situation sans poser de
questions ?


— À moins que tu aies récemment découvert que ta mère
était une Aînée de dix mille ans née à Danu Talis et portant le nom d’une
déesse égyptienne, je ne pense pas que tu aies la moindre idée de ce que je
ressens.


— Rectificatif : je ne porte pas le nom d’une
déesse égyptienne, j’étais cette déesse égyptienne.


La femme sourit ; et à cet instant, alors que les coins
de sa bouche et de ses yeux se fronçaient, elle ressemblait à Sara Newman.


— Je suis ta mère, Sophie, et je veux que tu saches une
chose : nous avons agi ainsi pour vous protéger, ton frère et toi.


— Pourquoi ?


Isis traversa la pièce. Ses petits pieds nus laissaient des
empreintes humides sur les carreaux d’argent. Elle ouvrit la paroi de verre qui
donnait à l’extérieur. Une bouffée de parfums exotiques déferla dans la chambre.
L’eau tintait et au loin, on entendait le murmure d’Osiris et le rire cassant
de Virginia.


— Tu as le savoir de la Sorcière d’Endor en toi ? lui demanda Isis.


Sophie acquiesça lentement. Au même moment, des images
étrangères vacillèrent à la périphérie de sa vision. Elle sut aussitôt que les
souvenirs de Dora remontaient à la surface.


… Isis et Osiris en armure blanche à la tête d’une armée
d’anpous, chevauchant d’immenses lézards et quittant à toute allure une cité en
flammes. Les cadavres qui jonchaient la route n’étaient ni ours ni hommes, et
aucun n ‘était armé.


… Isis et Osiris vêtus à la manière des Égyptiens de l’Antiquité
– dans une jungle luxuriante et non dans le désert – surveillant de longues
colonnes d’esclaves humains qui tiraient des blocs de pierre vers une pyramide
à moitié achevée.


… Isis et Osiris en masque et blouse blanche dans un
laboratoire rutilant, en train d’observer des sortes de gros rats pelés qui
rampaient dans des cuves remplies de liquide visqueux et rose.


Isis sourit, les lèvres pincées.


— Dois-je t’informer que Zéphanie la Sorcière n’a jamais été notre amie ? Nul doute que tu apprendras quelques vérités
déplaisantes à notre sujet. Mais souviens-toi : ces expériences ou, si tu
préfères, ces « souvenirs » sont des interprétations de la Sorcière. Ce ne sera pas nécessairement la vérité. Il faudrait écouter les deux versions de l’histoire.


La femme ferma les yeux ; une pointe de cannelle
parfuma l’air.


— On a parfois besoin de relativiser les choses.


Sophie frémit tandis que de nouveaux souvenirs
tourbillonnaient dans son esprit.


… Isis et Osiris en armure blanche à la tête d’une armée
d’anpous, chevauchant d’immenses lézards et protégeant un village peuplé de
petits hommes à l’allure d’ours et assailli par une vaste armée de monstres
reptiliens baveux.


… Isis et Osiris vêtus à la manière des Égyptiens de l’Antiquité
surveillant de longues colonnes d’hommes en train de rire et de chanter tandis
qu’ils détruisaient une pyramide et en jetaient les pierres dans la mer.


… Isis et Osiris en masque et blouse blanche dans un
laboratoire rutilant, en train d’observer des sortes de gros rats pelés qui
rampaient dans des cuves remplies de liquide visqueux et rose. En douceur, le
couple aidait une à une les créatures à sortir des cuves, les enveloppait dans
du papier d’aluminium et les couchait dans un lit. Au-dessus des lits, de
petites fenêtres rectangulaires montraient un monde aquatique où nageaient des
créatures semblables à des rats. Au loin, on apercevait une vaste cité blanche.


Isis ouvrit ses yeux bleus.


— Prends le temps de regarder tes souvenirs – enfin, ceux
de Zéphanie – et vérifie si ce que je te dis est vrai. Ici, à cette époque, les
jumeaux de la légende ont très peu d’amis sincères.


Des visages, certains humains, d’autres bestiaux ou bien
coincés entre les deux, vacillèrent. Sophie savait qu’elle voyait ses ennemis
et qu’Isis disait la vérité.


— Danu Talis est gouvernée par des Aînés et des
descendants de Grands Aînés. Ce sont des factions puissantes à la cour qui
rêvent de vous tuer ou de vous contrôler.


Isis s’avança et prit dans ses mains le visage de Sophie.


La jeune fille tenta de reculer mais l’Aînée fut plus forte.


— Nous avons simplement tenté de vous protéger tous les
deux.


La femme se pencha pour déposer un rapide baiser sur le
front de Sophie mais celle-ci s’esquiva au dernier moment et la serra dans ses
bras. L’odeur de cannelle s’intensifia et picota Sophie à la gorge.


— Habille-toi et viens manger. Ton père et moi
répondrons à toutes vos questions, promis.


— Toutes ?


— Toutes. Le temps des secrets est terminé.



CHAPITRE VINGT


Ce tunnel passe sous la cour de la prison, expliqua
le fantôme de Juan Manuel de Alaya. Il communique avec un autre tunnel qui
conduit au château d’eau. Des marches mènent à la surface.


Une petite boule d’énergie blanche créée par Niccolô
Machiavelli illuminait le long couloir étroit et imprégnait l’air d’une odeur
éventée de serpent. Une épaisse vase gluante tapissait les murs tachés et l’eau
ne cessait de goutter du plafond.


— Mes bottes sont fichues, gémit Billy.


Machiavel lui lança un regard assassin. Les gouttes d’eau
grésillaient sur la boule d’énergie au-dessus de sa tête.


— Quoi ? Ce sont mes bottes préférées !


L’Italien secoua la tête, accablé.


— Ne traîne pas.


— Nous suivons un fantôme le long d’un tunnel sous une
prison ! fit remarquer Billy à Machiavel. Est-ce qu’on peut au moins lui
faire confiance ? Et s’il s’agissait d’un piège ?


— Tu deviens parano ! s’exclama Machiavel en lui
décochant un regard oblique.


L’eau verte lui éclaboussait le visage et coulait sur ses
pommettes, telles des larmes d’émeraude.


Billy cligna des yeux.


— Parano. Laisse-moi réfléchir une minute. Nous sommes
les deux seuls êtres humains sur une île remplie de monstres et d’Aînés. Alors,
oui, j’ai le droit d’être un peu parano. Vous avez déjà vu Star Trek ?
La série originale ?


Machiavel pencha la tête sur le côté.


— J’ai l’air de quelqu’un qui regarde Star Trek ?


— Difficile à dire. On ne le croirait pas mais Black
Hawk est un vrai trekkie. Il possède un uniforme et plein d’autres trucs.


— Billy, j’ai dirigé l’un des services secrets les plus
sophistiqués au monde. Je n’avais pas le temps de regarder Star Trek !


Il fit une pause avant d’ajouter :


— Je préférais Star Wars. Pourquoi tu demandes ?


— Eh bien… Le capitaine Kirk et Mr Spock… Rassurez-moi,
vous les connaissez ?


— J’ai vécu au XXe siècle, Billy, soupira
Machiavel. J’ai entendu parler d’eux.


— Bon, quand ils sont téléportés sur une autre planète,
en général avec le Dr McCoy, parfois avec Scotty, l’ingénieur…


— Aspetta ! commença Machiavel en italien. Une
minute. Le capitaine et Mr Spock… il est quoi, déjà, celui-là ?


— C’est un Vulcain.


— Son rang ? s’emporta Machiavel.


— Commandant en second.


— Je résume : le capitaine, le commandant en
second et le médecin du bord, parfois l’ingénieur sont téléportés sur une autre
planète. Ensemble. Tous des officiers supérieurs sans exception ?


Billy hocha la tête.


— Qui commande le vaisseau ?


— Je ne sais pas. Des officiers de rang inférieur, je
suppose.


— S’ils avaient travaillé pour moi, je les aurais traduits
devant une cour martiale. Si ce n’est pas un manquement à son devoir, je ne
sais pas ce que c’est.


— D’accord, d’accord. J’ai toujours trouvé cela bizarre,
moi aussi. Mais ce n’est pas où je veux en venir.


— Où veux-tu en venir ?


— En règle générale, ils sont accompagnés d’un type en
rouge. Un membre d’équipage qu’on n’a jamais vu. Dès qu’on voit un sous-pull
rouge, on sait qu’il va mourir.


— Et alors ?


— Vous ne comprenez pas ? murmura Billy.


La lumière dansante plongea ses yeux luisants dans la pénombre.


— Nous sommes les sous-pulls rouges !


Il désigna le haut avec son pouce.


— Les Aînés là-haut survivront. Comme d’habitude. La
plupart des monstres aussi, si cela se trouve. Dee et Dare se sont dépêchés de
filer. Vous et moi finirons en plat du jour, vous verrez.


L’Italien soupira.


— Pendant le règne de Napoléon… que j’aimais beaucoup, au
passage… on a inventé l’expression « chair à canon ». J’ai bien peur
que tu aies raison.


— Je préfère « sous-pulls rouges », marmonna
Billy.


 


— BOUH !


Une méchante lame en métal effleura la gorge de l’immortelle
américaine et un visage au nez pointu, à la peau cuivrée surgit, les dents
blanches sur ses fines lèvres.


— William Bonney ! Sais-tu combien de fois j’aurais
pu te tuer ? Tu te ramollis !


— Black Hawk ! lâcha Billy dans un souffle. Tu m’as
flanqué la trouille de ma vie !


— Un troupeau de buffles en furie fait moins de bruit
que toi ! Ils sont plus malins, aussi.


Billy repoussa le tomahawk.


— Cela me fait plaisir de te voir, mon vieil ami !


— À moi aussi, répondit Black Hawk. Content de te
revoir, Machiavel.


— Nous sommes soulagés de te savoir en vie, répliqua
celui-ci. Nous craignions le pire.


— Il s’en est fallu de peu. Les sirènes…


— Les Néréides, corrigea Billy.


Black Hawk le dévisagea.


— Oh, pardon. Les Néréides ont envahi mon bateau, j’ai
réussi à regagner la rive et à entrer dans une grotte avant que cette énorme
chose avec un corps d’homme et des tentacules de pieuvre ne m’attaque.


— Nérée, l’informa Machiavel. Le Vieil Homme de la Mer. Je suis surpris que tu t’en sois sorti.


Black Hawk le regarda sans comprendre.


— Vivant, compléta Machiavel. Nérée est  l'un des Aînés
les plus redoutables.


— Maintenant, c’est l’un des plus morts.


L’immortel se frappa la paume de la main avec le plat de son
tomahawk et fit un clin d’œil à Billy. Parfois les sous-pulls rouges survivent
un jour de plus.



CHAPITRE VINGT ET UN


A l’aide d’une de ses longues griffes aiguisées, Bastet
enfonça une petite dent blanche dans la terre molle et humide, à l’endroit où
la route venant du Golden Gâte tournait à droite, en direction de Vista Point.


— Nourris-les ! ordonna-t-elle.


Quetzalcóatl ne parut pas comprendre.


— Avec quoi ?


Bastet saisit la main droite du Serpent à plumes, ôta son
gant et enfonça un ongle au bout de son index. Un sang épais et noir apparut. Bastet
pressa l’entaille.


— Eh ! Ça fait mal !


— On est douillet ! Ce n’est qu’une goutte. Tu as
vu assez de sang dans ta vie, non ?


— Oui, mais rarement le mien.


Le liquide tomba en sifflant dans le brouillard et
éclaboussa le trou. Il mouilla une dent blanche qui crépita aussitôt et cracha
tel un feu d’artifice.


— Nourris les autres. Une goutte devrait suffire.


— Pourquoi les nourrirais-je puisque c’est toi qui les
plantes ?


— Parce que ce sont les dents de mon dragon.


Bastet continua à creuser des trous le long de l’accotement
avec ses talons aiguilles avant d’y déposer une dent.


— Tu en as combien ?


— Trente-deux. Ce qui équivaut à trente-deux gouttes.


— Tu veux ma mort ?


Dès qu’elle eut fini ses plantations, Bastet retourna à sa
voiture et regarda Quetzalcóatl qui avançait à contrecœur de dent en dent. À
mi-chemin, il s’arrêta pour changer de main et se mordit l’index gauche. À la
fin, trente-deux feux d’artifice grésillaient et lançaient des étincelles en
ligne quasiment droite le long de la route. Il observa le spectacle un moment
tout en suçant ses doigts, puis il enfonça les mains dans ses poches et se rua
vers la rutilante voiture noire.


— Et maintenant ?


— Laisse-leur quelques minutes. Que la nature reprenne
ses droits. Ce sont des dents de dragon. Elles ont engendré les Spartes, les
hommes semés. Comme de nombreux nouveau-nés, ils sont programmés pour obéir à
la première personne qu’ils voient quand ils sortent du sol.


Les dents blanches de Bastet brillèrent dans le noir.


— Cours les rejoindre. Assure-toi qu’ils te voient bien.
Ensuite, envoie-les par-delà le pont sur la ville.


— Mais comment prévenir les Flamel et leurs compagnons
de leur venue ?


— Je m’en occupe. Tu n’as vraiment réfléchi à rien, pas
vrai ? Qu’aurais-tu fait sans moi ?


— J’aurais envoyé un messager ?


— Exactement. Et quelle sorte de messager ? J’imagine
que tu utilises encore des serpents et des oiseaux comme coursiers.


Quetzalcóatl sortit un portable de sa poche.


— Des croque-mitaines les épient à cette minute même, annonça-t-il,
impassible. Je leur ai attribué un numéro abrégé. Tu sais te servir d’un
téléphone, au fait ?


Les longs ongles de Bastet creusèrent des sillons dans le
plastique tandis qu’elle cherchait dans le menu le numéro abrégé. On lui
répondit à la première sonnerie. Elle reconnut le souffle liquide des créatures
bulgares appelées Torbalan.


— Vous êtes chargés de la surveillance de quatre
personnes. Voilà ce que vous allez faire…


 


Deux épées apparurent dans les mains de Niten avant même que
la silhouette émerge en silence du brouillard. Prométhée se plaça devant
Nicolas et Pernelle, tandis que le Japonais s’enfonçait dans la nuit.


La silhouette enveloppée de brouillard était apparemment
celle d’un jeune homme vêtu d’un pantalon de treillis vert miteux, de bottes de
motard à semelles épaisses sans lacets et d’un manteau sûrement vert autrefois,
à présent marbré et d’une saleté indescriptible. Il avait le crâne rasé à l’exception
d’une bande de trois centimètres d’épaisseur qui s’étendait d’une oreille à l’autre.
Il avait la peau abîmée, les yeux cachés derrière des lunettes de soleil rayées.
Il portait à l’épaule un sac à dos en cuir aux coutures fantaisie. Le sac
ondulait et palpitait doucement, comme s’il renfermait un nid de vipères.


— Que veux-tu, Torbalan ? demanda Pernelle.


La silhouette approcha la main de sa poche de manteau. Aussitôt,
le katana de Niten surgit dans la pénombre et s’aplatit sur le sac.


— Lentement, ordonna l’immortel japonais. Si je vois quelque
chose qui ressemble vaguement à une arme, je déchire ton sac.


Sa deuxième épée courte se posa sur l’épaule du jeune homme.


— Ensuite, je te coupe la tête. Ça te dit ?


Avec un soin infini, le Torbalan sortit un portable de son
manteau et le lança à Prométhée. Le colosse l’attrapa au vol, regarda l’écran, puis
le remit à Pernelle.


— Et que doit-on en faire ? demanda-t-elle au
Torbalan et à Nicolas.


Le téléphone se mit à chanter le générique des Looney
Tunes.


— Répondre ? suggéra Nicolas.


Pernelle décrocha et plaqua l’appareil contre son oreille.


Une voix de femme résonna dans le combiné. Basse, enrouée, teintée
d’un accent indéfinissable. Elle parlait dans une langue qui était déjà
ancienne avant l’avènement de l’Egypte.


— Il est peu probable que les guerriers aient répondu à
mon appel. Ils préfèrent garder les mains libres au cas où ils devraient se
battre. L’Alchimiste n’est pas à l’aise avec la technologie, j’imagine donc que
je parle à l’Ensorceleuse, Pernelle Delamere Flamel.


— Très impressionnant, répliqua celle-ci.


— Bastet à l’appareil.


Pernelle se tourna vers Nicolas et articula en silence le
nom de la créature.


— Ainsi vous êtes de retour, poursuivit Pernelle.


— Je n’étais pas vraiment partie.


Le gloussement de l’Aînée se transforma en un ronronnement
ronflant.


— La fin est proche. Vous avez vaillamment combattu, mais
à présent, il ne reste plus grand-chose à faire… mis à part mourir, évidemment.


— Nous résisterons jusqu’au bout.


— Je n’en attendais pas moins de vous. Mais le résultat
sera le même : la mort.


— Nous mourons tous tôt ou tard, Aînée. Même vous.


— Je ne pense pas.


— Vous vous êtes donné beaucoup de mal pour me parler, remarqua
Pernelle. Crachez le morceau que je puisse renvoyer votre…


L’Ensorceleuse toisa le croque-mitaine.


— … messager. Celui-là a presque l’air humain. Jolies
lunettes.


— Ce ne sont pas mes créatures. J’ai meilleur goût. Bon !
Je viens juste de planter quelques dents de dragon, Ensorceleuse. Vous savez ce
que cela signifie. Ils se rassemblent sur le Golden Gâte. Les Spartes arrivent.


Bastet éclata de rire et raccrocha.


Aussitôt, Pernelle appuya sur la touche rappel et le
portable composa le dernier numéro appelant. Une Bastet assez surprise répondit
à la première sonnerie.


— Allô ?


— Quand tout sera terminé, Aînée, je viendrai vous
régler votre compte. Si je ne peux le faire en personne, j’enverrai quelqu’un à
ma place. Je suis la septième fille d’une septième fille, j’ai été formée par
Médée elle-même…


L’aura blanche comme la glace de l’Ensorceleuse forma un
gant de soie autour de sa main et se répandit dans le téléphone.


— Vous ne me faites pas peur, commença Bastet.


Tout à coup, un cri de douleur retentit à l’autre bout du
fil et interrompit la conversation.


— Qu’as-tu fait ? s’enquit Nicolas.


Pernelle haussa les épaules.


— Il se peut que le téléphone ait fondu dans sa main. Elle
lança le portable au croque-mitaine qui se sauva dans la nuit sans demander son
reste. L’Ensorceleuse se tourna vers Prométhée et Niten.


— Les Spartes arrivent par le Golden Gâte.


— L’Escrimeur et moi allons défendre le pont, déclara Prométhée.
Mais dépêchez-vous. Vous connaissez les Spartes…


Les larmes aux yeux, Pernelle hocha la tête.


— Combien sont-ils ? demanda Niten.


— Trente-deux des guerriers les plus redoutables du
monde connu. Niten ! s’exclama Pernelle. Ne prends pas cet air réjoui !



CHAPITRE VINGT-DEUX


La taille d’Yggdrasill dépassait l’entendement.


D’une largeur impossible, d’une hauteur incalculable, l’arbre
formait une colonne massive du sol au ciel. Ses racines plongeaient dans le
cœur de la terre. Des écosystèmes entiers prospéraient à l’extérieur de l’immense
arbre. Oiseaux et insectes, petits mammifères et lézards pullulaient parmi ses
branches et ses feuilles. Ceux qui vivaient à sa cime, dans les nuages
omniprésents, ne rencontraient jamais ceux qui habitaient près de ses racines. Nul
ne connaissait l’existence du monde souterrain, où des créatures pâles et
aveugles serpentaient dans d’énormes tunnels. Un nombre infini de générations
vivait et mourait dans et sur Yggdrasill.


L’arbre était creux et dans son tronc prospérait la cité de
Wacah-Chan, une des merveilles cachées de Danu Talis.


Jeanne d’Arc laissa Saint-Germain en grande conversation
avec Shakespeare et Palamède et rejoignit Scathach. Elle passa son bras sous le
sien. Les yeux gris ardoise de l’immortelle française brillaient d’excitation
et une légère odeur de lavande formait un nuage visible autour de son corps.


— Nous avons vécu de grandes aventures au fil des
siècles, remarqua-t-elle en anglais.


— En effet, répondit l’Ombreuse.


— Nous avons vu des merveilles.


Scathach hocha la tête.


— Mais durant tous tes voyages, as-tu vu pareil
enchantement ?


— À vrai dire, oui. C’est le deuxième Yggdrasill que je
visite cette semaine. Il y a – enfin, il y avait – un parent lointain de l’arbre
originel au nord de San Francisco. Il était immense mais rien de comparable. Dee
l’a détruit, ajouta-t-elle avec amertume.


Les deux femmes marchaient sur une branche d’au moins vingt
mètres, à la fois pont et route. Elle s’étendait sans appui d’un côté d’Yggdrasill
à l’autre – ce dernier étant si loin qu’il était perdu dans des volutes de
brume verte. Des petits bâtiments d’un étage étaient disséminés le long de la
branche. Des hommes et des femmes minces à la peau foncée offraient des fruits
et des boissons colorées derrière des étals aux auvents criards.


— Tu crois qu’ils vivent ici ? Sur le pont ? demanda
Jeanne.


— On dirait. Je me demande combien se sont levés ce
matin, sont sortis par la porte de derrière et ont basculé dans le vide.


Scathach désigna l’arrière des petites maisons construites
au bord même de la branche. Au-delà, il n’y avait que le vide.


— Il n’y a que toi pour penser à cela !


Jeanne s’interrompit et sourit : Scatty venait de faire
une de ses très rares plaisanteries. En effet, les maisons n’avaient pas de
porte sur l’arrière.


— Très drôle !


— Merci.


— C’était de l’ironie.


— Je sais.


L’immortelle tendit le cou et regarda en l’air. Le vaste
tronc creux disparaissait dans les nuages émeraude. Dans le ciel s’enchevêtraient
des branches qui reliaient un côté de l’arbre à l’autre et le tronc était
parsemé d’un nombre infini de protubérances bulbeuses. Quand elle examina de
plus près les lumières qui brillaient sur ces bosses, elle réalisa qu’il s’agissait
d’autres demeures installées sur les extrémités d’Yggdrasill.


— Attention !


Scathach rattrapa Jeanne par la ceinture.


— Nous n’avons pas fait tout ce chemin pour que tu
tombes par-dessus bord.


— Regarde ! Des gens qui volent !


— Je l’avais remarqué, répondit Scathach. Ils sont
attachés à des planeurs. J’imagine que c’est l’environnement parfait pour
planer avec ces courants ascendants.


— Tu as vu qu’ils ont tous l’air humains ? ajouta
Jeanne.


Elle baissa la voix et choisit de continuer avec l’accent
provincial de l’est de la France, la première langue que l’Ombreuse et elle avaient
utilisée.


— Il n’y a pas de monstres à tête de chien.


— Tu as raison. Cela ne me surprend pas. Hécate a
toujours été considérée comme une des grandes bienfaitrices de l’humanité.


— Au fait, Huitzilopochtli portait son armure complète,
constata Jeanne.


— J’avais noté. Les troupes se rassemblent sur les
branches en contrebas.


— Je n’ai pas vu, répondit Jeanne, qui alla jeter un
coup d’œil.


Quinze mètres plus bas, sur une branche tout aussi large, des
hommes et des femmes se mettaient en rangs. Elle les examina avec un œil de
soldat.


— On dirait une compagnie entière… Je dirais deux cent
cinquante, peut-être trois cents hommes et femmes. Tous dotés d’armes simples –
armures sommaires, boucliers ronds, lances et arcs.


Dans un craquement de cuir et de bois, une nuée de planeurs
se détacha des flancs d’Yggdrasill et rejoignit le reste des soldats.


— Hum… Tous les planeurs sont des femmes et des filles.


— Plus légères que des hommes.


— Leurs uniformes sont assortis à leur planeur. Bleu et
blanc.


— Camouflage, expliqua Scatty. Un ennemi au sol les
repérera plus difficilement.


Jeanne examina de plus près les troupes aéroportées quand
elles se posèrent. Certaines possédaient de courtes lances mais toutes avaient
deux carquois et au moins un arc de rechange. Grâce à ses années de guerrière, Jeanne
savait que le deuxième arc était bien utile si une corde cassait.


— Je ne vois pas d’étendards…


— Parce qu’ils n’en auront pas besoin, suggéra Scatty. Sur
un champ de bataille, les étendards servent à distinguer les alliés des ennemis.
Quand tu combattais les Anglais, armes et armures se ressemblaient, mais tes
hommes se regroupaient derrière ton étendard blanc.


Ici, ces objets les encombreront. Je te parie que leurs
adversaires sont radicalement différents d’eux, par la race, la couleur, l’espèce…
Leurs règles sont beaucoup plus simples ! Qui ne te ressemble pas est ton
ennemi.


— La bataille serait proche, murmura Jeanne.


— Je dirais même imminente, rectifia Scathach dont les
yeux verts pétillaient. Nous sommes arrivées juste à temps pour la guerre.


Jeanne d’Arc pinça le bras de son amie.


— Inutile de prendre un air aussi réjoui !



CHAPITRE VINGT-TROIS


Osiris et Virginia Dare se levèrent à l’approche de Sophie
et Josh. Les jumeaux portaient un jean et un T-shirt propres. Josh avait noué
un pull couleur crème des Giants autour de la taille et Sophie avait
enfilé un gilet noir sur son T-shirt blanc.


Virginia fit un signe de tête à Sophie et un sourire à Josh.


— Vous me paraissez en bonne forme, tous les deux, malgré
toutes ces aventures.


Puis elle s’adressa à Osiris.


— Vous devez être très fier de vos enfants. Ils ont
affronté de drôles d’épreuves ces derniers jours… des épreuves qui en auraient
détruit plus d’un.


— Isis et moi avons toujours été très fiers des jumeaux,
répondit Osiris sur un ton neutre.


— La journée a été longue, confirma Sophie qui réprima
un bâillement. Je suis épuisée.


— Je meurs de faim, remarqua Josh.


Sophie lui fit les gros yeux.


— Tu as toujours faim !


— Je suis en pleine croissance. J’ai bon appétit, c’est
tout.


À cet instant, une porte s’ouvrit et des clochettes
tintèrent. Tout le monde se tourna et Isis parut. Elle s’était changée et avait
passé une robe simple en lin blanc semblable à celles des reines de l’Égypte
antique. Un étroit ruban doré lui enserrait le front et des bracelets assortis
ornaient le haut de ses bras et ses poignets. Elle portait des bagues en or à
chaque doigt. Deux des filles-chats la suivaient ; les clochettes à leurs
orteils cliquetaient à chacun de leurs mouvements.


Osiris se prosterna, puis tourna la tête vers les jumeaux.


— Inclinez-vous, les enfants.


— Devant notre mère ? s’exclama Josh. Pourquoi ?
On ne l’a jamais fait avant !


— Justement, c’était avant, répondit simplement Osiris.
Les choses ont changé.


— Je ne ferai pas la révérence ! C’est trop
bizarre ! décréta Josh.


Sophie acquiesça.


L’Aîné regarda Virginia Dare avant de parler.


L’immortelle croisa son regard et leva la main.


— Il n’est pas question que je m’incline !


Isis avait traversé la cour et se tenait à présent devant
eux. Elle salua à peine son époux et regarda les jumeaux de la tête aux pieds. Déçue,
elle fit une légère moue.


— Jean et T-shirt ! Vous auriez pu choisir une
tenue qui convienne mieux à cet endroit et à ce siècle, murmura-t-elle. Souvenez-vous
quand vous nous accompagniez lors de nos voyages aux quatre coins du monde. Nous
essayions toujours de nous habiller au plus près des coutumes locales. Il y a
des chemises et des robes en lin dans vos penderies. Allez vous changer, vous
serez plus à l’aise.


— Je suis à l’aise ainsi ! affirma Josh. Et toi, petite
sœur ?


— Je me sens très bien.


Un silence gêné s’installa. Apparemment, Isis attendait qu’Osiris
intervienne.


— Sophie et Josh ont vécu une semaine très difficile, finit-il
par dire. Je pense qu’ils se sentent mieux dans leurs vêtements. Après tout, n’est-ce
pas la raison pour laquelle nous les avons mis dans leurs dressings ?


Sophie et Josh se dévisagèrent. Quelque chose d’important
avait changé dans leurs relations avec leurs parents. Une petite semaine plus
tôt, ils seraient retournés dans leur chambre et se seraient changés sans
broncher.


— Passons à table, ordonna Isis.


— Veuillez m’excuser, intervint Virginia. Je ne
voudrais pas m’imposer dans cette joyeuse réunion de famille. Je suis certaine
que vous avez beaucoup de temps à rattraper.


Le regard toujours posé sur les jumeaux, Isis la congédia d’un
geste de la main.


— Les domestiques vous ont préparé une chambre à l’autre
bout de la maison. Il y a de l’eau chaude si vous souhaitez vous baigner et je
veillerai à ce que des habits propres vous soient fournis.


— Nous vous enverrons quelqu’un, ajouta Osiris sur un
ton moins désagréable.


Il sourit afin de faire oublier les manières cassantes de
son épouse.


Virginia eut un sourire glacial.


— Inutile. Je vais me reposer. La journée a été longue
pour moi aussi. J’aimerais que vos serviteurs ne me dérangent pas. Que personne
n’entre ni ne sorte, pas de vêtements non plus, merci. Les miens me conviennent.
Il me faut juste ma dose de sommeil.


— Aucun domestique ne vous importunera, annonça Isis. Si
vous le désirez, nous pouvons poster devant votre porte un garde qui assurera
votre tranquillité.


Le rire de Virginia voleta derrière elle tandis qu’elle s’éloignait.


— Oh ! ce ne sera pas nécessaire ! Et puis j’aurais
l’impression d’être prisonnière. Une idée qui ne me plairait pas du tout…



CHAPITRE VINGT-QUATRE


Tsagaglalal se déplaçait facilement dans les rues
prisonnières du brouillard fétide.


Même si la soirée commençait à peine, San Francisco était
quasiment désert. La panne de courant avant fait taire la ville déjà calme. Le
cri monotone des alarmes s’éteignait faute de batterie et le mugissement des
sirènes paraissait plus lointain. Les sens exacerbés de Tsagaglalal perçurent
dans l’air l’odeur piquante de caoutchouc brûlé et de gaz. Un accident. Un gros.
Peut-être plus d’un d’ailleurs. Les Ténébreux bloquaient la ville.


La rue montait jusqu’à Jackson Street, ensuite elle
plongeait avant de monter à nouveau. Elle quitta Scott Street pour Broadway où
les arbres dégoulinaient.


Les lampadaires étaient éteints et le rouge des feux
tricolores sur Gough Street clignotait à peine. La seule illumination provenait
de quelques voitures qui essayaient de se déplacer. Sur Van Ness Avenue, taxis
et bus se traînaient, tels des globes de lumière chatoyante, et des voitures de
police sillonnaient lentement les rues, warnings allumés. Les officiers
conseillaient aux gens par haut-parleur d’évacuer les rues et de rester chez
eux jusqu’à ce que le brouillard se lève.


L’armure de Tsagaglalal s’adaptait à son environnement, changeait
de couleur, la rendait invisible. Elle reconnut l’aura de Quetzalcóatl et de
Bastet à l’odeur de viande avariée. Le Serpent à plumes était dangereux, mais
le retour de la déesse l’inquiétait davantage. Cela signifiait que les
événements arrivaient à un point critique. Et Bastet, comme Dee, ignorait la
signification du mot « subtilité ». L’Aînée ne ressentait également
que du mépris pour l’humanité.


Elle prit à gauche sur Hyde Street et courut jusqu’au
Russian Hill Park. Moins d’une semaine auparavant, Bastet, Morrigan et Dee
avaient été impliqués dans l’attaque du nouvel Yggdrasill d’Hécate, dans le
royaume des Ombres de Mill Calley. Lors de la brève et violente bataille, John
Dee, armé d’Excalibur, avait détruit le vieil arbre né de graines sauvées lors
de la chute de Danu Talis. La Déesse aux Trois Visages était tombée avec l’arbre
et son savoir immense avait péri avec elle. Dee et Morrigan avaient continué de
pourchasser les jumeaux, mais Bastet s’était évanouie dans la nature. Tsagaglalal
savait qu’elle possédait une maison à Bel Air.


— Quand ce sera terminé, chuchota-t-elle à l’air humide,
et si je survis, je me ferai un devoir de te traquer.


Elle passait devant les courts de tennis quand trois crânes
rasés mal habillés apparurent dans la pénombre pile devant elle, leurs rangers
à semelles de caoutchouc ne faisant aucun bruit sur le bitume. Ils pépiaient
avec excitation et d’une voix si aiguë qu’elle cassait les oreilles ; des
filins de leurs auras grises accompagnés de zébrures couleur ecchymose s’échappaient
de leur chair.


Deux n’avaient pas pris la peine de cacher leur queue. Il s’agissait
de cucubuths partis festoyer.


— Je déteste les cucubuths, marmonna Tsagaglalal. Ils
sont méchants, grossiers, ils sentent mauvais…


Celle qui Observe dégaina son khépesh et les coupa en
rondelles sans un bruit. Leurs corps se réduisirent en poussière granuleuse.


Tsagaglalal connaissait la raison pour laquelle la déesse à
tête de chat était revenue en ville : elle voulait assister à la victoire
des Aînés.


À plus d’une occasion, le mari de Tsagaglalal, Abraham, lui
avait dit qu’il considérait Bastet comme l’une des créatures les plus
dangereuses qu’il ait jamais rencontrées. « Son ambition détruira le monde »,
l’avait-il prévenue.


Au sommet de la colline, Tsagaglalal fit une pause.


— À droite ou je continue ? se demanda-t-elle à
voix haute, à la recherche d’un raccourci.


À droite, il y avait Lombard Street, célèbre pour ses huit
lacets. Si elle poursuivait tout droit, elle récupérerait Jefferson, qui la
mènerait directement au Fisherman’s Wharf.


— Tout droit !


Elle passa au pas de course devant la route sinueuse.


Bastet avait toujours été ambitieuse et cupide. Avec son
époux Aménhotep, elle avait régné sur Danu Talis pendant des siècles. Quand la Mutation avait touché Aménhotep et plus tard Bastet, le Seigneur de Danu Talis avait cédé son
autorité à son fils, Aton. Son geste avait rendu Bastet furieuse. Elle qui
œuvrait dans l’ombre depuis des décennies afin que son autre fils, son préféré,
Anubis, règne sur l’empire îlien. Elle pouvait le contrôler, au contraire d’Aton.


— Une petite pièce, madame ?


Miroitant à cause de l’humidité, deux hommes, l’un d’une
maigreur peu naturelle, une toile d’araignée tatouée autour de l’oreille, l’autre
plus gros avec un torse de bodybuilder et une taille étroite, sortirent à la
lumière. Ils attendaient contre un mur au coin de Lombard et de Hyde. Alors qu’elle
arrivait en courant, elle remarqua que le visage du colosse était meurtri et
éraflé.


— Ce n’est pas la nuit idéale pour faire son jogging, remarqua
le maigrichon.


— Ce brouillard n’est pas sain, ironisa le gros.


— Vous pourriez glisser, tomber, vous blesser.


Le maigrichon insista bien sur le mot « blesser ».


Tsagaglalal serra son khépesh. Sentant qu’ils étaient humains,
elle garda le rythme et lut de l’inquiétude dans les yeux sales du gros.


— Non, pas encore… bredouilla-t-il.


Son épaule droite heurta le maigre en pleine poitrine. Elle
entendit un craquement quand il valdingua au milieu de la route, sur la pente
raide de Lombard Street. Il poussa un cri aigu avant de dévaler la rue la plus
tordue au monde. Elle frappa avec la jambe gauche le plus gros au moment où il
s’écartait de son chemin. Quelque chose claqua dans sa hanche et il rencontra
le sol avec une telle force qu’il dut se casser quelque chose.


Tsagaglalal passa son chemin sans se retourner.


Aton n’avait pas que des qualités. Elle avait fait sa
connaissance quand il avait rendu visite à Abraham. Le Seigneur de Danu Talis
était arrogant – de manière dangereuse – et impulsif. Mais contrairement à de
nombreux Aînés, il reconnaissait que le monde était en train de changer et si
Danu Talis (ainsi que les Aînés) devait survivre, l’île devait changer elle
aussi. Le monde appartenait à de nouvelles races, celle des hommes en
particulier. Aton collabora avec Abraham, Prométhée, Huitzilopochtli et Hécate
afin de préparer un avenir dans lequel cohabiteraient les Aînés et les hommes. Cronos
leur montra des versions horrifiantes de l’avenir, mais aussi des merveilles.


Tsagaglalal se rappelait très bien l’une des possibilités. Dans
cette ligne du temps, une civilisation incroyablement avancée d’humains et d’Aînés
avait redécouvert puis surpassé le savoir des Seigneurs de la Terre. Elle avait envoyé les siens dans l’espace et colonisé les mondes alentour. Désormais, l’empire
de Danu Talis ne couvrait pas une seule planète mais des galaxies entières. Et
au cœur de cet immense empire galactique se trouvait la cité circulaire de Danu
Talis, sur une petite planète bleu-vert à l’orée de la Voie lactée.


— Un âge d’or, avait dit Abraham, qui se tapotait
inconsciemment la peau dans laquelle commençaient à s’entrelacer des fils d’or.


— Qui ne surviendra jamais, avait regretté Cronos.


— Pourquoi ? avait demandé Abraham.


— Parce que Bastet et ses semblables, ceux qui vivent à
l’âge des ténèbres, ne le permettront pas. Selon eux, ils s’affaibliraient s’ils
donnaient le pouvoir aux humains.


— Les Ténébreux, avait murmuré Abraham.


C’était la première fois que Tsagaglalal avait entendu ce
terme.


Une ombre bougea dans le parc à sa gauche et traversa la rue.
Elle ondulait, coulait, des gouttes d’eau miroitaient sur sa fourrure noire et
sale, sa longue queue grise. Des rats ! Tsagaglalal grimaça de dégoût. Elle
n’aimait ni ne détestait ces bestioles, mais apparemment, celles-ci étaient
sous le contrôle d’un Ténébreux. Tsagaglalal se fraya un chemin au milieu de la
masse grouillante qui se dépêcha de l’assaillir, lui marcha sur les pieds, essaya
de grimper le long de ses jambes… en vain, car son armure n’offrait aucune
prise. Les dents crissaient sur les jambières en métal comme des ongles sur un
tableau noir.


L’aura de Tsagaglalal s’enflamma. L’éruption d’un blanc
éclatant se répandit autour de son corps en cercles concentriques et transforma
les rats en tas de cendres noires et rouges, vite aspirés par le brouillard. Ce
pic soudain d’énergie brisa également le sortilège de contrôle et la vermine
rescapée disparut en couinant dans les égouts.


Sans ralentir, Tsagaglalal tourna à droite et continua en
direction de l’océan.


Danu Talis aurait pu atteindre cet âge d’or, mais l’avidité
de Bastet dépassait tout bon sens. Un soir, Anubis et quelques anpous avaient
simulé une révolte et emprisonné Aton. Le Seigneur de Danu Talis était accusé
de comploter la destruction de l’empire.


Tsagaglalal s’arrêta tout à coup au milieu de Jefferson
Street et pencha la tête en arrière. Il y avait une nouvelle odeur dans l’air, à
sa gauche. Ancienne et exécrable. Elle tourna la tête vers le Golden Gâte et
perçut un mélange d’émail brûlé, d’humus, de sang et les relents
caractéristiques d’un dragon.


— Les Spartes, cracha-t-elle.


Son instinct l’informa aussitôt pourquoi Bastet était
revenue.


— Que faire ?


Les Flamel avaient besoin de son aide pour contenir les
monstres sur l’île, mais la menace sur le pont représentait un danger immédiat.
Si les Spartes déferlaient sur la ville, ce serait le chaos total. Elle les
avait déjà vus à l’œuvre. Chacun pouvait tuer des centaines, voire des milliers
d’individus et ceux qu’ils ne mangeaient pas se transformaient en zombies
dégingandés. Au bout de vingt-quatre heures, leur corps se désintégrait. Malgré
leur apparence terrifiante, ces pauvres créatures étaient inoffensives. La
bataille serait perdue.


Le cœur lourd, Tsagaglalal prit la direction du Golden Gâte.
Elle ne pourrait pas aider les Flamel. Ils se retrouvaient seuls.



CHAPITRE VINGT-CINQ


— Encore combien de marches ? haleta Dee.


L’immortel, fringant au départ, dut bientôt faire une halte.
Il avait les poumons en feu, son cœur tambourinait dans sa poitrine.


La voix de Marethyu ricocha contre les murs en pierre.


— Au total, de la première à la dernière : deux
cent quarante-huit. Il ne t’en reste plus que deux cents environ.


— Deux cent quarante-huit ! Un nombre intouchable.
Pourquoi ne suis-je pas surpris ?


— Il faudrait se presser, docteur.


— Et il faudrait que je reprenne mon souffle !


— Nous n’avons pas le temps.


— Deux minutes… vous voulez peut-être que j’expire ici,
sur ces marches ?


— Non, docteur, nous ne souhaitons pas encore ta mort.


Marethyu lui tendit la main.


— Un peu d’aide ?


— Pourquoi ?


Penché sur les degrés lisses en cristal, Dee regardait droit
dans les yeux bleus de Marethyu.


— Si vous savez qui je suis, vous connaissez également
mon histoire, mes méfaits. Pourquoi m’aidez-vous ?


— Parce que nous avons tous un rôle à jouer dans le
salut du monde.


— Même moi ?


— Surtout toi.


Marethyu porta Dee jusqu’au sommet de l’escalier. L’immortel
anglais passa un bras sur l’épaule de l’homme et posa la tête contre son torse.
Il n’entendit pas son cœur battre et tandis qu’ils grimpaient encore et encore,
il s’aperçut que Marethyu n’était pas essoufflé du tout. D’ailleurs, il ne
respirait pas.


La grande silhouette aux yeux bleus montait l’escalier d’un
pas léger. À certains endroits, les murs étaient transparents et Dee
entrapercevait l’océan gris parsemé de blanc. De grosses vagues s’écrasaient
contre le littoral rocheux, dessinaient une ville d’écume et d’embruns. Au
large, d’énormes icebergs bleu-vert se fracassaient contre des rochers
invisibles. Au fur et à mesure de leur ascension, Dee remarqua que certaines
marches sécrétaient d’étranges odeurs ou émettaient des couleurs bizarres. D’autres
jouaient des notes de musique tremblotantes ; parfois, la température s’élevait
ou chutait brusquement.


— Nous traversons des royaumes des Ombres ? demanda
Dee.


— Très astucieux.


— J’adorerais explorer cet endroit, murmura Dee.


— Non, docteur, je ne le crois pas. Cette tour est
construite à la conjonction d’une douzaine de lignes de force, dans un lieu où
se croisent au moins autant de royaumes. Quelques-unes de ces marches nous
conduiraient dans les pires mondes créés. Restons trop longtemps sur l’une d’elles
et qui sait où elle nous entraînera… qui elle attirera !


— Oui, mais pensez à l’aventure !


— Certaines aventures ne valent pas la peine d’être
vécues.


Dee fixa Marethyu.


— Vous parlez d’expérience ?


— Oui.


— C’est ainsi que vous avez perdu votre main ? Laissez-moi
deviner : un monstre vorace l’a arrachée et Abraham a créé ce crochet pour
la remplacer.


— Non, docteur, si tu savais à quel point tu te trompes !


L’homme éclata de rire et, à cet instant, il parut très
jeune.


— En outre, si Abraham m’avait fabriqué une prothèse, je
lui aurais demandé quelque chose de plus pratique.


Il fit courir le crochet le long des murs en cristal ; les
étincelles formèrent un arc-en-ciel au-dessus d’eux. Le demi-cercle de métal s’illumina,
se couvrit de symboles ésotériques.


— Au début, je détestais ce crochet, avoua-t-il. À
présent, il fait partie de moi. Et moi de lui. Ensemble, nous avons changé le
monde.


 


Marethyu franchit un étroit rectangle découpé dans le
plafond et assit le vieux Dee sur le toit plat de la tour en cristal.


— D’ici, je contemple le monde !


Abraham le Juif s’écarta d’un télescope cylindrique et se
positionna de manière qu’un seul côté de son corps soit tourné vers les deux
arrivants.


— Venez voir !


— Un instant, je vous prie. Que je me ressaisisse.


Le docteur allongea les jambes et s’appuya sur ses bras. Il
leva les yeux vers l’homme grand et blond, enveloppé dans un manteau en tissu
doré et chatoyant.


— Au cours de ma longue vie, j’ai toujours cru que vous
étiez une légende. Jamais je n’aurais imaginé que vous existiez vraiment.


— Je suis déçu, docteur, répliqua Abraham avec un petit
rire. Tu sais pourtant qu’au cœur de chaque légende il y a un brin de vérité. Tu
as côtoyé des monstres toute ta vie, fréquenté des créatures vénérées comme des
dieux, guerroyé en compagnie de cauchemars vivants… Et tu me considères comme
une légende !


— Tout le monde aime croire à une légende ou deux.


Marethyu l’aida à se lever.


Ils discutaient sur une plate-forme circulaire au sommet de
la tour en cristal. Un vent glacial, chargé de sel et d’embruns, moucheté de
petits glaçons pointus, les fouettait.


— C’est un honneur de vous rencontrer, déclara Dee en s’avançant,
la main tendue.


Marethyu secoua doucement la tête.


— Le Mage ne te serrera pas la main, docteur.


Abraham désigna le télescope.


— J’insiste : venez voir.


L’instrument à facettes était en cristal crème et de minces
bandes d’argent encerclaient le tube. Quand il regarda dans l’oculaire, Dee
découvrit un liquide miroitant, tel du mercure.


— Marethyu me l’a rapporté d’un de ses voyages, l’informa
Abraham, la voix usée comme si chaque mot lui coûtait des efforts. Il refuse de
me dire où il l’a trouvé. Chez un Archonte plutôt que chez un Seigneur de la Terre, à mon avis. Les objets des Seigneurs ont un design plus grossier. Là, on devine une
certaine délicatesse.


— Je ne vois rien, déclara Dee. Je dois faire une mise
au point ?


— Pense à quelqu’un, lui conseilla Abraham. Une
personne que tu connais bien. J’ai failli dire une personne que tu portes dans
ton cœur, mais c’est difficile dans ton cas.


Dee regarda à nouveau.


… Sophie et Josh assis à une table ronde croulant sous la
nourriture. Isis et Osiris se trouvaient en face d’eux.


Il secoua la tête et reprit son inspection.


… Virginia Dare, vêtue d’une robe blanche et ample, un
chapeau de paille sur la tête, marchant dans une rue, au milieu de personnes
trapues, à la peau foncée. Des anpous aux yeux rouges, en armure noire, la
surveillaient en cachette.


— Extraordinaire ! s’exclama Dee. Cela me
fait penser à une coupe de divination. On peut voir ailleurs que dans ce
royaume des Ombres ?


— Si on le nourrit de sang et de douleur, le verre
montrera d’autres lieux, d’autres époques, murmura Abraham. Je ne le nourris
pas.


— Autrefois, si, remarqua Dee.


— Parfois, admit-il, l’air soudain triste et perdu. Je
me dois de garder un œil sur certaines personnes…


— J’aurais adoré en avoir un ! J’imagine déjà les
centaines d’utilisations que j’aurais pu en faire.


Marethyu secoua la tête.


— Il t’aurait détruit, docteur.


— J’en doute.


— Il arrive qu’on se penche sur le miroir et qu’une
créature affamée vous regarde.


— Comme vous l’avez souligné, j’ai vu quantité de
monstres dans ma vie. Que peuvent-ils vous faire de l’autre côté d’un morceau
de verre ?


— Ils ne sont pas toujours de l’autre côté, précisa
Abraham. Parfois, ils le traversent.


Le Mage se tourna de manière qu’ils voient son corps en
entier. Le côté gauche de son visage, du front au menton, du nez à l’oreille, n’était
qu’un masque d’or. Seul son œil avait réchappé à la Mutation, même si le blanc avait une couleur safran pâle et que des fils dorés s’entrecroisaient
dans l’iris gris. Les dents du haut et du bas étaient en or massif et sa main
semblait couverte d’un gant doré.


— La Mutation… marmonna Dee.


— Je suis impressionné. Peu d’hommes de ton époque en
ont entendu parler.


— Je ne suis pas un homme ordinaire.


— Je vois que tu n’as rien perdu de ton arrogance !


Abraham retourna à son télescope et posa son œil valide
contre l’oculaire.


Dee se demanda soudain qui Abraham pouvait bien regarder.


— La Mutation nous déforme tous à un moment ou à un
autre. Certains, comme ton amie Bastet, deviennent des monstres.


— Chaque Mutation est-elle unique ?


— Oui, elle dépend du caractère de chacun. Des Mutations
peuvent être similaires, mais les effets ne seront pas identiques.


Dee s’approcha en boitant d’Abraham pour examiner son bras.


— Puis-je ?


Le Mage bougea à peine la tête.


Dee toucha l’épaule dorée du bout de l’index et poussa. Dur.
Puis il la tapota avec son articulation. Elle émit un bruit sourd.


— Mon aura durcit sur ma peau.


— J’ai vu un phénomène similaire dans un souterrain de
Paris.


— Zéphanie s’est inspirée de ma Mutation pour punir
Mars.


— Ce n’est pas réversible ?


— Non. Des générations de Grands Aînés et d’Aînés ont
tenté d’inverser le processus. Il y a eu de rares succès, mais rien de
permanent.


Abraham se tourna lentement vers Dee.


— Que vais-je faire de toi, docteur ? J’observe le
monde humain depuis des générations. J’ai vu des héros et des scélérats. J’ai
étudié des familles et des individus, suivi des lignages entiers durant des
siècles et des siècles. Je comprends les hommes, je sais ce qui les motive. Je
sais comment et pourquoi ils aiment, ce qu’ils craignent. Et puis il y a toi. Tu
es un mystère…


Dee lança un coup d’œil à Marethyu.


— C’est bon signe ou pas ?


Abraham s’approcha du bord de la tour et scruta la ville
lointaine.


— Il s’en est fallu d’un cheveu pour que l’on te
détruise, continua-t-il. Cronos a proposé d’envoyer Marethyu dans le passé pour
tuer tes plus lointains ancêtres et effacer toute ta lignée.


— Content que vous ne l’ayez pas fait, marmonna Dee.


— Ne me remercie pas. J’étais d’accord.


Il y eut un bruit de pas traînants dans l’escalier. Dee se
tourna au moment où une belle jeune femme aux yeux gris arrivait sur la
plate-forme. Elle l’ignora, sourit à Marethyu puis jeta un lourd manteau à
capuche sur les épaules d’Abraham. Enfin, elle lança un regard furieux à Dee.


— Moi aussi, j’étais d’accord.


— Voici Tsagaglalal, mon épouse.


Dee s’inclina à peine.


— Je suis très honoré.


— Ne le sois pas, aboya-t-elle. Je te pousserais du
haut de cette plate-forme avec un plaisir immense.


Avec délicatesse, elle éloigna son mari du bord puis se
plaça en face de lui pour qu’il la regarde.


— C’est bientôt l’heure.


— Je sais. Descends. Tiens-toi prête. J’en ai presque
terminé avec le docteur.


Aussitôt, Tsagaglalal s’éclipsa.


— Elle va te détester pendant des millénaires, affirma
Abraham, qui tendit la main. Rends-moi mon livre, docteur.


Dee hésita.


Le côté droit du visage lui présenta un sourire terrifiant.


— Seul un homme très stupide envisagerait un geste stupide
à cet instant. Voire pire : il essaierait de négocier.


Le docteur glissa la main sous sa chemise. Autour de son cou,
un sac en cuir souple pendait à un cordon. Il tira dessus et le fil craqua.


— Josh porte lui aussi autour du cou les pages du Manuscrit
qu’il a arrachées, indiqua Marethyu.


— Je sais. Je viens juste de le découvrir. Je n’en
reviens pas qu’il les ait eues avec lui tout ce temps. Elles étaient si près. Si
seulement il me les avait données… tout aurait été différent, soupira Dee.


— Ta vie n’a été qu’une succession de déceptions, constata
Marethyu.


— C’est du sarcasme ?


— Oui.


— En effet, j’ai eu mon lot de déceptions, admit le
Magicien, qui sortit du sac un petit livre à la reliure métallique. J’ai
consacré ma vie entière à traquer ce manuscrit. Plusieurs fois au fil des
siècles, j’ai été à deux doigts de m’en emparer. Dès que je l’ai eu en ma
possession, tout a changé. Il aurait dû être mon plus grand triomphe… et au
lieu de cela, il a été mon plus grand malheur.


Marethyu prit le Manuscrit des mains du vieillard, le plaça
sur son crochet et l’ouvrit. Aussitôt, un feu jaunâtre se propagea sur son
crochet, des flammes grésillantes tombèrent sur les dalles, des étincelles
crépitèrent comme des feux d’artifice.


— C’est le vrai, annonça-t-il.


Avec un effort considérable, Abraham souleva sa main en or
et la posa sur l’épaule de Dee.


— Docteur, as-tu pris le temps de te demander pourquoi
tu ne parvenais jamais à rattraper les Flamel ? Pourquoi ils s’échappaient
au moment où tu arrivais ?


— Évidemment. Je me disais qu’ils avaient de la chance…
commença-t-il avant de secouer la tête. Personne n’en a aussi longtemps, c’est
ça ?


Marethyu ferma le Manuscrit brusquement. Le feu mourut sur
son crochet.


— Tu ne devais pas trouver les Flamel et le Codex. Jusqu’à
la semaine dernière, bien entendu, quand quelqu’un t’a appelé pour te donner l’adresse
de la librairie à San Francisco.


— C’était vous ? Moi qui croyais travailler pour
Isis et Osiris.


La Mort plissa ses yeux bleus.


— Tu travaillais pour eux, mais parfois, eux et toi, travailliez
pour moi.



CHAPITRE VINGT-SIX


Très jeune, Josh souffrait de cauchemars bizarres et
terrifiants. Il rêvait qu’il se tenait debout à côté de son corps endormi et le
regardait. Parfois, il était assis au bout du lit ; le plus souvent, il
flottait au plafond. Pas une seule fois, il ne s’était senti en danger, mais
les images confuses provoquaient son réveil dans des hurlements. Ensuite, le
sommeil était long à revenir.


En grandissant, Josh ne souffrit presque plus de ces rêves, même
si, pendant des périodes de stress intense, avant des finales par exemple, ils
ressurgissaient. Cependant, ils ne l’effrayaient plus. Désormais, ce n’était
que d’étranges images. Quelquefois, lorsqu’il dérivait dans cette zone
crépusculaire entre veille et sommeil, il percevait vaguement un vieux rêve et
se retrouvait un court moment au-dessus de son corps endormi. Il surfait sur
Internet un jour quand, par hasard, il avait découvert qu’il existait une
expression pour désigner ce phénomène : une expérience « hors du
corps ».


Il avait l’impression d’en vivre une à cet instant.


Comme dans ses cauchemars.


Il regardait Josh, assis à une table avec ses parents et sa
sœur. Tout était normal : il y avait des fruits dans une assiette devant
lui, un verre de jus d’orange à côté. De grands saladiers étaient disposés au
centre de la table ainsi que deux pichets d’eau – un avec de la glace pour son
père et Sophie, le deuxième sans, comme sa mère et lui préféraient.


Tout était si familier.


Et pourtant, quelque chose clochait.


Le couple assis à table ressemblait à ses parents, Richard
et Sara Newman. Leurs yeux avaient la même couleur, leurs visages les mêmes
traits, les coins de leurs bouches et de leurs yeux les mêmes rides. Le sosie
de son père avait même une petite cicatrice en forme de demi-lune sur le haut
de son crâne rasé, blanche sur sa peau très bronzée.


Or ces gens n’étaient pas ses parents.


Le sosie de sa mère portait la tenue et les bijoux d’une
reine de l’Egypte antique.


Il n’y avait rien de mal à cela. Quand ils étaient partis en
Egypte, quelques années auparavant, elle s’était habillée ainsi sur le bateau
qui descendait le Nil.


L’homme et la femme avaient peint leurs ongles en noir.


Voilà qui était bizarre. Son père n’avait jamais mis de
vernis à ongles et le noir n’était pas exactement la couleur que sa mère aurait
choisie.


Quand ces personnes souriaient, leurs dents paraissaient
trop longues et leurs langues semblaient violet foncé et non roses.


En y regardant de plus près, même la nourriture et la table
ne collaient pas.


La table était un cercle d’or et d’argent, accolés tel le
symbole du yin et du yang. Osiris et lui se trouvaient côté or, Isis et Sophie
côté argent.


Josh ?


Les assiettes en or devant lui croulaient sous une sélection
incroyable de fruits. En les inspectant, il n’en reconnut que très peu. Le
gobelet rempli de jus d’orange était en or massif.


Et sa sœur…


Sophie fixait son assiette en argent où étaient disposés des
cerises et du raisin bien trop gros pour être naturels. Sa coupe, son couteau émoussé
et sa fourchette à deux dents étaient également en argent. Elle sentit son
regard sur elle et leva la tête. À cet instant, il lut la même perplexité dans
ses yeux.


Josh ?


Il sentit son monde basculer et réalisa qu’il ne rêvait pas.
Les battements de son cœur lui faisaient mal, ses poumons se serraient. Son
subconscient lui disait quelque chose d’important. Mais quoi ?


Josh !


La voix cassante d’Isis.


Il prit une profonde inspiration, frissonna, et le monde
revint à la normale. Tous les regards étaient braqués sur lui. Il roula des
épaules, pencha la tête à droite, à gauche. Ses joues se colorèrent.


— Désolé, j’étais dans la lune. À moins que je ne me
sois assoupi.


Il se tourna vers son père.


— Comment tu appelais cela déjà ?


Osiris le dévisagea sans comprendre.


— Ah oui ! Je me souviens, maintenant. Un
microsommeil. J’ai dû faire une micro-sieste !


— Concentre-toi, Josh, gronda Isis. C’est important.


Il allait répliquer à sa manière quand sa sœur lui donna un
coup de pied sous la table. Il prit une profonde inspiration.


— Bien sûr, désolé, Is… Désolé, maman. Ce doit être l’épuisement,
après tout ce que nous avons traversé. Je suis crevé.


— Moi aussi. On a eu beaucoup de choses à digérer, confirma
Sophie.


Elle piqua un gros grain de raisin avec sa fourchette, puis
but. Dès qu’elle eut reposé son verre, une femme à tête de chat s’approcha en
silence et le remplit.


— On pourrait peut-être aller se reposer, suggéra Josh.


— J’ai peur que cela doive attendre. Notre programme a
été légèrement modifié, annonça Osiris. Mangez, reprenez des forces. Une longue
nuit vous attend.


Josh regarda sa sœur, haussa à peine les sourcils en guise
de question. Elle secoua la tête.


— Vous êtes conscient qu’à présent vous voilà en
possession de pouvoirs extraordinaires, poursuivit Isis, qui se tourna d’abord
vers Sophie, puis vers Josh en face d’elle. Inutile que je vous dise que vous
êtes deux personnes remarquables. En une semaine, vous avez été éveillés et
formés à la plupart des magies élémentaires. En une semaine, répéta-t-elle. C’est
extraordinaire.


— En temps normal, compléta Osiris, ce processus prend
des décennies.


— Pourquoi ne nous avez-vous pas éveillés vous-mêmes ?
demanda Sophie, qui répondit à sa propre question sans avoir recours aux
connaissances de la Sorcière. Parce que vous ne pouvez pas.


Osiris lui décocha un sourire glacial.


— Nous avons d’autres talents, Sophie. Mais non, nous
ne pouvons pas stimuler le processus d’Éveil.


— Ce n’est pas une caractéristique familiale ? s’enquit
Josh, perplexe.


— Pas dans la famille proche, non. Mais dans notre clan,
si, répondit Osiris.


— Sommes-nous parents de ces Aînés ? Ceux qui nous
ont éveillés, formés : Hécate, Mars, Prométhée, Gilga-mesh, Saint-Germain,
 la Sorcière ? les interrogea Sophie.


— Vaguement, marmonna Osiris.


— Mais ce ne sont pas vos amis, constata Josh.


Isis et Osiris secouèrent la tête à l’unisson.


— Absolument pas.


Soudain, les événements des derniers jours devinrent
limpides pour Josh.


— Personne ne savait que vous étiez nos parents… Vous
avez donc obligé vos ennemis à nous éveiller, puis à nous former parce qu’ils
croyaient que nous travaillions contre vous, murmura-t-il.


— Oui, et nous sommes assez fiers de cette stratégie, se
félicita Isis.


— C’était bien pensé, confirma Josh.


— Merci, répondit Osiris. Toutes ces leçons d’échecs n’ont
pas été inutiles, à ce que je vois.


Josh pencha la tête et repoussa les fruits dans son assiette.
Il réfléchissait à toute allure, repensait à un millier de détails
insignifiants de son passé qui prenaient tout à coup une nouvelle signification.
Finalement, il se coupa un morceau d’orange et le mâcha.


— Ce qui s’est passé cette semaine…


— On ne parle pas la bouche pleine ! s’écria Isis.


— Désolé, Isis. Désolé, maman[bookmark: _ftnref3][3],
se corrigea-t-il exprès avant d’avaler. Vous êtes donc derrière tout ce qui est
arrivé cette semaine ?


— Pas seulement, rétorqua Osiris. Les quinze années de
vos vies et les dix mille ans précédents aussi. Depuis votre naissance, nous
vous préparons à ce destin. Nous vous avons appris l’histoire, la mythologie. Ainsi,
le jour où vous découvririez la vérité, ce ne serait pas une révélation
terrifiante et vous auriez l’habitude des personnages et des créatures
rencontrés. Nous avons insisté pour que vous preniez des cours d’arts martiaux,
afin de vous protéger.


Les jumeaux hochèrent la tête. Aucun des deux ne désirait
apprendre le taekwondo et peu importait la ville dans laquelle ils vivaient, l’école
qu’ils fréquentaient, ils étaient inscrits dans un dojo.


— Nous vous avons montré le monde, continua Isis. Exposés
à d’autres cultures… pour amortir le choc à votre arrivée ici.


Osiris se pencha en avant.


— Ensuite, quand tout a été prêt, je t’ai suggéré de
prendre ce petit boulot à la librairie des Flamel.


Surpris, Josh cligna des yeux puis il se souvint. En effet, son
père lui avait montré une annonce dans le journal de la fac : Librairie
recherche assistant. Pas de lecteurs, des travailleurs.


— Je ne voulais pas y aller, murmura Josh.


— Je t’ai dit que je travaillais dans une librairie à
ton âge. Tu as écrit une lettre de motivation que tu n’as jamais envoyée.


— Moi si, intervint Isis.


— Et tu as été convoqué à un entretien deux jours plus
tard.


— Vous saviez où les Flamel se cachaient ! s’étonna
Sophie.


— Depuis le début. Nous avons toujours gardé un œil sur
le Codex.


— Vous saviez qu’ils nous reconnaîtraient : or
pour moi, argent pour Sophie.


Isis pinça les lèvres.


— Quels imbéciles, ces Flamel ! Des siècles que
ces arrogants cherchaient des Ors et des Argents. Nous leur avons simplement
donné ce qu’ils voulaient.


— L’Alchimiste et sa femme se sont crus plus importants
qu’ils ne l’étaient en réalité. Ce ne sont que des pions, comme Dee et les
autres humani.


— Et nous ? s’enquit Sophie. Sommes-nous des pions,
nous aussi ?


— Vous êtes les jumeaux d’Or et d’Argent, déclara Osiris.
Oui, nous vous avons manipulés, non pour vous utiliser comme pions, mais pour
vous protéger. Nous voulions assurer votre sécurité, insista-t-il. Vous êtes le
roi et la reine de l’échiquier. Ici, à cette époque, en cet endroit, vous êtes
les personnes les plus précieuses et les plus éminentes du monde.


Quand Isis se pencha, ses bracelets en métal tintèrent
contre la table en argent.


— Rien n’est dû au hasard : des millénaires de
planifications méticuleuses ont permis que les événements se déroulent dans cet
ordre très précis.


— Vous avez tout planifié ? s’exclama Sophie.


Chaque révélation l’écœurait davantage.


— Même les pires moments ?


— Y en a-t-il eu ? riposta Isis.


Osiris fit non de la tête.


— De quels moments parles-tu ?


— De ceux où nous avons frôlé la mort, répondit Josh à
la place de sa jumelle. Un Nidhogg a failli me dévorer à Paris.


Isis balaya l’argument d’un revers de poignet.


— Tu n’as jamais couru de danger, Josh. Tu étais en
compagnie des guerriers les plus redoutables, toutes générations confondues. Ils
t’ont protégé.


— J’ai combattu les Dises, enchérit Sophie qui ne
lâcherait pas le morceau aussi facilement. A mon avis, elles avaient vraiment l’intention
de me tuer.


— N’oubliez pas nos Eveils, compléta Josh.


Isis lâcha un léger rire musical qui sonnait étrangement
faux, comme si elle s’était entraînée.


— Aucun danger ! Vous êtes l’Or et l’Argent. Vrais
et purs. Seuls les impurs sont endommagés par l’Eveil.


— Et l’attaque des Morts Vivants à Ojai ? insista
Josh.


Isis éclata d’un rire aussi faux que le précédent.


— Dee n’était pas assez puissant pour leur donner des
forces très longtemps. Tu les as détruits quelques minutes avant qu’ils s’effondrent
d’eux-mêmes.


— Et Coatlicue ? protesta Sophie. Elle aurait bien
englouti Josh.


— Je me suis échappé de justesse du bâtiment en feu, souligna
celui-ci. Et ce truc à cornes, à Londres ?


Isis tapa dans ses mains. Ses bagues projetèrent des
étincelles.


— Ça suffit ! Tout était prévu.


— Y compris la trahison de Dee ? la défia Sophie. Parce
que j’ai eu la nette impression que ce n’était pas écrit dans les cartes.


Le silence s’abattit sur la tablée.


Josh fixa sa sœur.


— Dee a fait cavalier seul, n’est-ce pas ?


Il n’en était pas sûr jusqu’à ce qu’il l’énonce à voix haute.


— Il en a eu assez de jouer les domestiques. Il voulait
devenir le maître.


Osiris tendit la main.


— Aucun plan n’est complètement infaillible. Il y a
toujours des aléas. Des variables. Vers la fin, Dee est devenu imprévisible.


Il leur décocha un sourire aussi artificiel que le rire de
sa femme.


— À sa décharge, nous pouvons dire qu’il s’est montré
loyal pendant des siècles.


— Il était votre agent sur Terre ! s’indigna Josh.
C’est une erreur monumentale, à mon avis.


— Assez ! gronda Osiris. Il a payé le prix de sa
trahison. Comme tous ceux qui nous défient. Dee n’était pas notre premier
serviteur et il ne sera pas le dernier. Je crois que Mlle Dare
aimerait le remplacer. Je lui ai d’ailleurs fait une proposition qu’elle n’est
pas en position de refuser.


— L’a-t-elle acceptée ? voulut savoir Josh.


— Oui.


Josh n’en croyait pas ses oreilles. Virginia Dare ? Au
service d’Isis et Osiris ? Au service de qui que ce soit ?


— Vous apprendrez vite que Virginia Dare n’est pas John
Dee, dit-il.


— Nous savons ce qu’elle est, grogna Osiris.


Isis posa la main sur le bras de son époux pour qu’il tienne
sa langue et lui lança un regard d’avertissement.


— Josh a raison. Dare est dangereuse et sa flûte la
rend… ingérable. Tu devrais revoir ta décision. Nous trouverons sans mal un
autre agent humain.


— D’accord.


— Mais que ferez-vous d’elle ? demanda Sophie.


— Cela dépend, répondit Isis.


— De quoi ?


Dans un coin de son esprit, Sophie vit soudain Virginia
tomber d’une très grande hauteur dans un volcan en activité.


— De sa coopération.


— Et si elle refuse de coopérer ? s’enquit Josh.


Le sourire qu’arbora Isis fut sincère cette fois-ci.


— Comme tous les traîtres et les criminels, nous la
donnerons en pâture au volcan.


Une porte s’ouvrit, brisant le silence qui avait suivi ces
paroles. Un anpou aux yeux rouges apparut. Une des filles-chats s’approcha du
monstre à pas feutrés et se mit sur la pointe des pieds pour écouter son
message. La tablée ne les entendait pas distinctement. Soudain, la frêle
créature se tourna, courut vers eux en fouettant l’air avec sa queue. Isis et
Osiris se levèrent.


Josh se pencha par-dessus la table vers sa sœur.


— Je te parie que Virginia est sortie.


Sophie hocha la tête.


Isis et Osiris écoutèrent le rapport de leur domestique et
dès qu’elle eut terminé, Osiris s’éloigna d’un pas pressé.


— Apparemment, Mlle Dare a renoncé à sa
sieste, les informa Isis. Mais ne vous inquiétez pas, nous la retrouverons. Un
enfant suivrait son odeur nauséabonde à travers la ville. Maintenant, allez
enfiler des vêtements appropriés à cette époque et à ce lieu.


Josh ouvrit la bouche pour protester. Isis leva la main.


— On ne discute pas, Josh. Tu trouveras une armure en
or dans ta chambre. Une en argent dans la tienne, Sophie. Mettez-les !


— Pourquoi ? l’interrogea Josh.


— Vous allez être présentés au Conseil souverain de
Danu Talis ce soir même.


— Pourquoi un tel empressement ? demanda Sophie.


— Danu Talis a besoin d’un nouveau seigneur. Aton, le
précédent, enfin… techniquement, il est l’actuel dirigeant en attendant qu’on
le jette au fond du volcan… Aton a été écarté du pouvoir. Se croyant
intelligente, Bastet est passée à l’action pendant notre absence. Elle
présentera son fils Anubis au conseil en tant que fils légitime d’Aménhotep et
prochain souverain de l’île.


Un sourire méprisant lui déforma la bouche.


— Elle croit que nous lui apporterons notre soutien. Évidemment,
elle ignore que nous détenons les héritiers légitimes de Danu Talis : vous.


Sophie secoua la tête.


— Je n’ai pas compris un traître mot.


Isis se pencha vers eux et les enveloppa dans son aura à la
cannelle.


— Vous deux, l’Or et l’Argent, êtes les héritiers
légitimes de Danu Talis. Dans l’heure qui suivra, le Conseil le reconnaîtra. Demain
à l’aube, vous serez sacrés souverains du plus grand empire que la Terre ait jamais connu.


Sophie s’écarta de la femme qui ressemblait à sa mère. Les
souvenirs de la Sorcière dansaient dans sa tête.


— Non, non ! Ce n’est pas possible ! Cela ne
s’est pas passé comme cela !


— Dans une des versions, si, s’empressa d’expliquer
Isis. J’étais là dans ce passage temporel et j’ai tout vu : le combat des
jumeaux, la chute de Danu Talis.


— Une seconde ! s’exclama Josh. Quels jumeaux ?


— Nous, répondit Sophie avec amertume.


— Nous ?


— Dans un passage temporel différent, nous nous sommes
affrontés. Il n’y a jamais eu qu’un vrai couple de jumeaux : nous. Nous
sommes les authentiques jumeaux de la légende.


Le monde tourbillonnait autour de Josh. Sa tête l’élançait.


— Attends, attends ! Nous sommes les jumeaux des
origines ? Les premiers Or et Argent ?


— Oui, confirma Isis.


— Qu’est-il arrivé dans ce passage temporel ?


Josh tentait désespérément de se souvenir des fragments qu’il
avait découverts ces derniers jours.


— Sophie ?


Isis répondit à sa place.


— Les jumeaux se sont battus en haut de la Pyramide du Soleil. Ils sont morts et Danu Talis a été engloutie, raconta-t-elle froidement. Cela
ne se reproduira pas. Ce passage-ci compte parmi les rares Bons Augures, ces
instants temporels où l’avenir n’est pas encore écrit. Il y a une fenêtre – toute
petite – où nous pouvons tout changer. Nous ne répéterons pas les erreurs du
passé. Vous êtes les jumeaux de la légende originelle, créée par votre père et
moi : l’un pour sauver le monde, l’autre pour le détruire.


— Qui le sauve ? Qui le détruit ? demanda
Josh. Le sais-tu ?


— Elle ne se réfère pas à vous en tant qu’individus, expliqua
Isis. Ensemble, vous sauverez un monde : Danu Talis.


— Seulement si un autre est détruit : la Terre, chuchota Sophie.


— Tout a un prix. Maintenant, allez vous habiller. Nous
partirons dès le retour de votre père.


Alors qu’elle s’éloignait, Isis s’arrêta et se tourna à demi
vers eux.


— Il y a une semaine, vous n’étiez que des adolescents
ordinaires. Aujourd’hui, vous êtes sur le point de devenir des dieux. Vos
pouvoirs seront illimités.


— Je ne veux pas être une déesse ! la défia Sophie.


La porte claqua, laissant les jumeaux seuls dans le jardin. Ils
restèrent longtemps sans parler. Ils cherchaient à comprendre ce qui leur
arrivait. Quand Josh finit par regarder sa sœur, il aperçut que de grosses
larmes silencieuses coulaient sur ses joues.


— Hé ! Tout va s’arranger, la consola-t-il. Nous
nous en sortirons.


— C’est faux ! Je ne pleure pas parce que je suis
triste. Je pleure de rage. Ils…


Elle désigna la porte fermée.


— Ces gens s’imaginent avoir tout organisé. Nous ne sommes
que des pièces qu’ils bougent sur leur grand échiquier cosmique et tout devrait
se dérouler comme ils l’ont prévu. Ils croient que nous accepterons leur
scénario sans rien dire, comme de gentils petits enfants. Ils veulent que nous
détruisions la Terre !


Elle secoua la tête et un parfum de vanille embauma le
jardin.


— Jamais !


— Ah bon ? s’étonna Josh qui adorait quand sa sœur
se mettait en colère.


— Pas si nous sommes les jumeaux de la légende.


— Je ne veux pas me battre contre toi, Sophie… Ces derniers
jours… Je n’ai pas compris ce qu’il se passait.


Dee… Enfin, il m’a embrouillé les idées. Tu m’as manqué…


— Je sais, répondit Sophie avec un sourire, les yeux
encore humides. Tu n’as pas idée de ce que j’ai fait pour te retrouver.


— Tu m’as suivi à Alcatraz pour commencer. Comment t’y
es-tu prise ?


— C’est compliqué. Eh ! Il faudra que je te parle
de Tante Agnès !


— Laisse-moi deviner : ce n’est pas notre Tante
Agnès.


— Je pense que si. Mais elle est bien plus que cela. Elle
m’a appris que toutes les magies se valaient, qu’aucune n’était plus puissante
qu’une autre.


— Virginia m’a enseigné la magie de l’Air, avoua Josh
timidement.


— Tu l’aimes bien, hein ?


— Elle est sympa.


— Je voudrais qu’elle soit ici avec nous… Je
souhaiterais avoir quelqu’un à nos côtés qui puisse nous conseiller.


— Nous n’avons besoin de personne, petite sœur. Nous
allons agir selon nos convictions. Pas question qu’Isis et Osiris nous forcent
à obéir. Nous sommes puissants, peut-être plus qu’ils ne l’imaginent.


— Qu’a dit Osiris, déjà ? « Ici, à cette
époque, en cet endroit, vous êtes les personnes les plus précieuses et les plus
éminentes du monde. »


— À mon avis, nous sommes encore plus importants !
ironisa Josh. Une autre variable qu’ils ont négligé de prendre en compte.


— Une variable incontrôlable !



CHAPITRE VINGT-SEPT


Billy the Kid suivait Machiavel et Black Hawk le long de l’étroit
tunnel. La lumière blanche et sale de la boule d’énergie se reflétait sur les
murs détrempés et coulait du plafond. L’air empestait le poisson mort et les
algues en décomposition.


— Dégoûtant, marmonna Billy.


— J’aurais tendance à être d’accord avec toi, avoua l’italien.
Pourtant, j’ai fréquenté des endroits bien pires. Cela me rappelle un peu…


— Je ne veux pas savoir ! grommela Billy.


Il fît un pas et s’enfonça jusqu’à la cheville dans la boue
fétide. Une bulle nauséabonde éclata et éclaboussa son jean.


— Quand ce sera terminé, je brûlerai ces bottes. Dire
que c’était mes préférées.


— Je t’aime beaucoup, Billy, déclara Machiavel. Tu es d’un
optimisme à toute épreuve. Tu présumes que nous sortirons vivants de cette
aventure et que tu pourras t’offrir de nouvelles bottes.


— Je ne sais pas pour vous, mais je n’ai pas l’intention
de mourir ! Black Hawk et moi nous sommes déjà retrouvés dans de sacrés
pétrins…


Il regarda par-dessus l’épaule de l’italien et éleva la voix.


— Je disais…


— Je t’ai entendu, Billy ! rétorqua Black Hawk. Comme
tout ce qui vit sur cette île.


Billy secoua la tête et leva le pouce vers le plafond.


— Avec tout ce raffut ? J’en doute.


Les rugissements, les cris et les hurlements des monstres
regroupés au-dessus d’eux filtraient à travers les rochers.


— Regardons le bon côté des choses. Ils sont encore sur
l’île.


— On s’inquiétera quand cela deviendra calme, remarqua
Black Hawk. Soit ils nous attaqueront par surprise, soit ils auront quitté
Alcatraz.


— Je suis impressionné par ta logique. Une tactique de
chasse indienne, peut-être ?


— Non, le bon sens ! répondit Black Hawk qui
désigna quelque chose devant eux. Là !


La boule d’énergie avança le long du tunnel et éclaira une
porte rectangulaire. Contrairement aux murs qui étaient incrustés d’algues, de
bernacles et de boue, cette partie était nette et l’on voyait les briques d’origine
irrégulières.


— C’est la grotte dont je vous ai parlé, expliqua Black
Hawk. Quand j’en ai eu fini avec Nérée, certaines sirènes m’en voulaient un
petit peu.


Machiavel pinça le bras de Billy avant qu’il n’ait le temps
de commenter.


— N’ayant pas trop le choix, je me suis enfoncé dans ce
tunnel. Ces furies me pourchassaient. Même privées de jambes, elles étaient
plutôt rapides. Elles s’aidaient de leurs mains, battaient le sol avec leur
queue… on aurait dit des saumons remontant une rivière. Elles hurlaient de rage,
sifflaient… et puis nous avons atteint cette courbe. Elles se sont arrêtées
comme si elles s’étaient cognées contre un mur.


Black Hawk leva la main et les relents du tunnel lurent
remplacés par l’odeur âcre de la salsepareille. Des flammes vert pâle dansèrent
au bout de ses doigts avant de se regrouper en l’air et de former un nuage
émeraude qui éclaira les parois du tunnel.


— J’ai vu ceci.


— Qu’est-ce que c’est ? murmura Billy.


Black Hawk effleura de la main la pellicule chatoyante. De
longs fils très fins se collèrent à ses doigts.


— De la toile d’araignée. Les murs en sont couverts.


— Ça fait beaucoup de bestioles, conclut Billy avec
nervosité.


Black Hawk secoua la main et le nuage vert s’enfonça dans le
tunnel.


— La toile est déchirée par endroits. Quelque chose de
gros est passé par là.


Il se pencha et ramassa un objet dans la boue.


— Voilà ce qui m’intéresse vraiment. Je venais de le
découvrir quand j’ai entendu vos voix.


Black Hawk leur montra un bout de bois noir de trois
centimètres surmonté d’une longue lame plate en forme de feuille. Machiavel et Billy
l’examinèrent.


— C’est une lance, affirma Billy. Très ancienne. Je ne
reconnais pas ce style. En tout cas, elle ne vient pas d’Amérique.


— Je dirais africaine… zouloue, peut-être, suggéra
Machiavel.


— Il y en a d’autres.


Black Hawk passa la main au-dessus de la pointe métallique. L’aura
verte qui tremblotait sur ses doigts éclaira un hiéroglyphe carré peint sur la
lame.


— Ah ! s’exclama Machiavel. Qu’avons-nous là ?


Quand il tendit la main, le bout de ses doigts s’illumina et
son odeur de serpent envahit le tunnel.


— Vous n’avez jamais pensé à changer d’odeur ? râla
Billy.


— J’aime bien, murmura Machiavel, l’air absent. Elle m’a
souvent été utile.


Une lumière gris sale coulait de ses doigts. Le glyphe carré
se reflétait dans ses yeux.


— Qu’en penses-tu ? demanda-t-il à Black Hawk.


— J’ai déjà vu des lames semblables et nos légendes en
sont remplies. Elles sont anciennes et mortelles. Seuls les guérisseurs les
plus puissants en portent. Quant à ce signe, il m’est inconnu. Je dirais qu’il
est sud-américain.


— Cela me rappelle les glyphes dans le royaume des
Ombres de Quetzalcóatl, affirma Billy. Ils sont dans la cuisine, au-dessus du
frigo…


— Exact, ces carrés sont gravés sur un mur qui a l’air
plus vieux que le reste de la maison, confirma Black Hawk.


— Il est donc logique que Quetzalcóatl connaissent ces
glyphes, remarqua Machiavel. Tu disais qu’il y en avait d’autres…


Black Hawk retira deux lances de la boue collante. Les
pointes comportaient aussi des inscriptions ; l’une d’elles avait été
partiellement effacée par l’eau de mer. Billy découvrit encore deux lances au
pied du mur.


L’une présentait une esquisse d’écriture, l’autre des glyphes
en partie grattés.


— Vous remarquerez que la partie inférieure de la lance
est sombre et tachée.


Black Hawk la plongea dans l’eau jusqu’à la marque sur le
bois.


— Il devait y avoir au moins douze lances, annonça
Machiavel. Disposées selon un ordre particulier. Ce schéma formait une matrice
de pouvoir.


— Kézako ? s’exclama Billy.


— Imagine un système d’alarme très sophistiqué. L’extrémité
de chaque lance était peinte avec du pastel, de l’ocre rouge, voire du sang. Ces
glyphes sont peut-être sud-américains, mais ils datent de beaucoup plus tôt. Ce
sont les Mots du Pouvoir, d’anciens Symboles d’Entrave, tirés d’une langue qui
n’était guère plus qu’un souvenir quand Danu Talis est sortie des eaux. Selon
la légende, les Archontes s’en servaient pour protéger des biens d’une très
grande valeur ou se préserver d’un péril.


— Et nous savons ce que c’est dans ce cas ! indiqua
Billy.


Machiavel fit tourner la lance dans sa main gauche. L’objet
fredonna et vibra, les symboles carrés luisirent. L’aura des trois immortels
clignota.


— Vous sentez ? marmonna-t-il.


Billy et Black Hawk acquiescèrent. Ils avaient la bouche
pâteuse et l’air leur parut pesant. Accablé par une soudaine migraine, Billy se
frotta le sourcil gauche. L’Italien tendit le bras ; la pointe de la lance
toucha les toiles d’araignée qui se ratatinèrent.


— Ramassez autant de lances que possible, ordonna
Machiavel, qui disparut dans le noir.


— Eh ! Depuis quand sommes-nous tes porteurs ?
lui cria Billy. Incroyables, ces immortels européens !


La voix de Machiavel leur parvint aussitôt.


— J’aimerais bien porter les lances, Billy. Mais ce
serait à toi d’inspecter cette grotte.


— J’allais vous en parler, remarqua Black Hawk avant
que Billy ne réponde. Je l’ai vue en passant.


— Mais tu n’es pas entré à l’intérieur.


— Vous me prenez pour un idiot ?


Le globe lumineux s’embrasa au bout des doigts de Machiavel,
révélant une ouverture noire dans la paroi. L’entrée de la grotte était
artificielle. Machiavel agita la main et son globe se plaça sur le linteau. Ils
distinguèrent vaguement des symboles changeants qui miroitaient à la lumière
grise. L’immortel se dressa sur la pointe des pieds pour regarder la rangée du
haut.


— Des Mots du Pouvoir devaient être peints sur le
linteau et les jambages. Ils ont été couverts de boue ou effacés, les
informa-t-il en désignant des traînées sèches sur la paroi. Quetzalcóatl s’est
donné beaucoup de peine pour piéger la personne ou la chose qui se trouvait
dans cette grotte… dans cette prison.


Machiavel disparut et l’intérieur se remplit d’une lumière
blafarde.


— Et souviens-toi, Billy, ajouta-t-il d’une voix sonore.
L’ennemi de mon ennemi…


— Je sais, je sais. Va falloir penser à changer de
disque, marmonna le Kid.


Machiavel réapparut à l’entrée quelques instants plus tard. À
la lumière de son globe et de la lampe verte de Black Hawk, sa peau paraissait
pâle et malade, mais ses yeux gris brillaient d’excitation.


— C’est vide.


— Bonne nouvelle, répliqua Billy en se tournant vers
Black Hawk. Pas vrai ?


— Je crois que notre ami européen a un plan, devina l’Amérindien.


— Prenez les lances ! s’exclama Machiavel. Je sais
ce qu’il y avait dans la grotte… Je crois savoir aussi comment vaincre les
monstres. Nous devons remonter à la surface.


Et toute l’île d’Alcatraz se mit à trembler.


Le sol bougea, l’eau éclaboussa les parois du tunnel. De la
poussière et des cailloux dégringolèrent du plafond. Les briques se fissurèrent ;
l’une d’elles explosa sous la pression et l’eau glaciale afflua soudain dans le
tunnel, leur montant au niveau des genoux.


— Quelle bête est capable de cela ? demanda
Machiavel.


— Ce n’est pas une bête ! cria Billy, qui le prit
par un bras et saisit Black Hawk par l’autre.


Ils l’entraînèrent vers la sortie.


— Pire ! tonitrua Black Hawk.


— Quoi, alors ?


— Un tremblement de terre, répondirent d’une seule voix
les deux Américains.


Derrière eux, le plafond du tunnel se lézarda. Puis il s’effondra.



CHAPITRE VINGT-HUIT


Le Golden Gate Bridge tangua.


— Un tremblement de terre, annonça Prométhée. Rūaumoko
se serait-il finalement allié aux Ténébreux ?


— Non, j’ai peur que notre fougueux ami ne soit coincé
dans un royaume des Ombres, lui apprit Niten avec un sourire. Aifé et lui ont
eu un petit désaccord et il a perdu.


Une réplique gronda et le pont en métal bourdonna.


L’air froid et salé fut imprégné d’une touche aigre-douce d’anis
et il suffit d’un pas à Prométhée pour se parer de son armure d’un rouge
flamboyant. Un gros sabre était attaché dans son dos, il brandissait un marteau
dans une main et une hache de guerre dans l’autre.


Toujours vêtu de son costume noir, Niten portait
ostensiblement ses deux sabres – katana et wakizashi – dans le dos.


Des dizaines de voitures avaient été abandonnées sur le pont
quand le brouillard avait bloqué la ville et rendu la circulation trop
dangereuse. Leurs silhouettes floues menaçaient au loin, tels des animaux
assoupis. Prométhée et Niten les inspectèrent une à une en passant, foutes
étaient vides. L’une avait encore ses phares allumés. Ses lumières
rebondissaient sur le mur impénétrable et mouvant.


— Deux contre trente-deux, résuma Niten. On a nos
chances.


— Je n’ai jamais combattu de Sparte de ma vie, avoua
Prométhée. Je ne les connais que de réputation et elle est redoutable.


— La nôtre aussi !


— La tienne, rectifia Prométhée. Je n’ai jamais été un
foudre de guerre. Après la chute de l’île, j’ai rarement pris les armes.


— Le combat est un art qui ne s’oublie jamais, affirma
Niten sur un ton un peu triste. J’avais treize ans, le jour de mon premier duel.
Je me suis toujours battu depuis.


— Tu n’es pas qu’un escrimeur, lui signala Prométhée. Tu
es aussi un artiste, un sculpteur, un écrivain.


— L’homme ne se limite pas à une fonction, répliqua
Niten.


Son épaule tomba et sa courte épée apparut dans sa main
gauche. Des gouttelettes brillaient sur la lame.


— Mais avant tout, je suis un guerrier.


Il planta son arme dans le brouillard et le remua comme du
liquide.


— Il s’épaissit, constata Prométhée.


— C’est bon signe. Cela jouera à notre avantage.


— On ne pourra pas les voir !


— Et ils ne nous verront pas non plus, lui rappela
Niten. Par ailleurs, nous savons tout sur eux. Eux, en revanche, ignorent l’identité
de leurs adversaires et surtout leur nombre.


— Bon point.


— Puis-je te faire une suggestion ? demanda
timidement Niten.


— Bien sûr, c’est toi l’expert dans l’art de la guerre.


— Quitte ton armure.


Tandis que Prométhée clignait des yeux, Niten prit une
profonde inspiration.


— Je sens ton aura. Donc eux aussi peuvent la sentir. Il
y a également une légère auréole cramoisie autour de toi. Dans la pénombre, tu
ressembles à un phare.


— Je peux garder mes épées ? s’enquit Prométhée.


— Une seule suffira.


— J’en ai deux.


— Je suis rapide, affirma Niten. Mais tu es fort. Garde
la claymore.


L’Aîné hocha la tête et aussitôt, l’armure disparut, le
laissant en jean et T-shirt, sa large épée à la main.


— Tu préfères quel côté du pont ?


— Je prends le droit, répondit Prométhée.


— Je l’aurais parié, répliqua Niten en se plaçant à
gauche. Les Spartes n’entreront pas dans cette ville.


— Souviens-toi, guerrier, nous ne sommes pas obligés de
les tuer. Nous pouvons les retenir jusqu’au lever du soleil. L’énergie qui les
anime se dissipera à ce moment-là. Je crains qu’un ou deux n’engagent le combat
pendant que les autres nous échappent tranquillement. Nous ne pourrons pas les
combattre tous ensemble.


— Il nous faudrait une sorte de barricade… commença
Niten.


Simultanément, l’Aîné et l’immortel se tournèrent vers les
voitures abandonnées.


— Tu es vraiment fort ? l’interrogea Niten.


— Encore plus que ça. Tu pensais à un mur de voitures ?


Le brouillard transformait les cheveux noirs de Niten en une
casquette argentée. Il fit le signe de la victoire.


— Et si nous créions un entonnoir ? Il
canaliserait les Spartes vers nous et les priverait de leur avantage numérique.
Ils nous attaqueraient un ou deux à la fois… à moins qu’ils ne grimpent sur les
voitures, bien sûr.


L’Aîné étouffa un rire.


— Tu as déjà vu un Sparte ?


Niten fit non de la tête.


— Ils sont nés des dents d’un dragon. Tu sais à quoi
ressemble un crocodile du Nil ? Oui, bien sûr. Les Spartes partagent une
grande partie de leur ADN avec eux. Ils ont à peu près ta taille, mais leurs
jambes sont beaucoup plus courtes, leur corps est plus long et leur tête
étroite. Ils courent à deux ou quatre pattes et ils sont extrêmement rapides. Par
contre, ils sont nuls en escalade. Si je mets les voitures sur le flanc, ce
sera encore plus difficile pour eux de grimper. J’ignore combien il m’en faudra
et s’il y en a assez sur le pont. J’aurais besoin d’un peu de temps pour m’organiser…


— Pendant ce temps, j’occuperai nos amis les sauriens, proposa
Niten avec un grand sourire. Promis, je t’en laisserai quelques-uns.


Il s’écarta et s’évanouit dans la nuit.


— Fais attention ! lui cria Prométhée.


Une voix désincarnée lui parvint à travers le brouillard :


— Je suis né pour ça. Qu’est-ce qui peut m’arriver de
pire ?


— Être tué et mangé par les Spartes ?


— Même pas peur.


— Tu devrais ! Ils n’attendront pas forcément que
tu sois mort pour se mettre à table.



CHAPITRE VINGT-NEUF


Soudain, la nuit paisible fut perturbée par un étrange
aboiement semblable à un accès de toux.


— Des chiens ? demanda Pernelle.


— Plutôt des phoques, suggéra Nicolas.


Brusquement, tels des fantômes dans le brouillard, des mouettes
firent demi-tour au-dessus d’eux en criaillant.


— Il y a un problème. Les mouettes ne crient pas la
nuit.


Nicolas ferma les yeux, pencha la tête en arrière et prit
une grande inspiration.


— Bizarre, je ne sens rien de nouveau.


Retentirent d’autres aboiements – de chiens, cette fois-ci –
assourdis par l’épaisse brume.


— Non !


Nicolas saisit la main de Pernelle lorsque le quai se mit à
rouler et vibrer. Leurs chaises en métal tremblèrent et crissèrent sur les
dalles.


— C’était quoi ? demanda Pernelle quand les
vibrations cessèrent. Un Aîné ? Un Archonte ?


— Un séisme, répondit Nicolas, le souffle court. Je
dirais quatre sur l’échelle de Richter. Et très très près.


— Quelle en est la cause, à ton avis ? Si les
Ténébreux ont accès à ce genre de pouvoir, nous sommes dans un beau pétrin. Pourquoi
ne s’en sont-ils pas servis avant ?


— C’est sûrement naturel. Souviens-toi de celui qui s’est
produit quand Machiavel et toi vous êtes battus en haut de l’Etna ! Ce
tremblement de terre a été provoqué par toutes les énergies brutes concentrées
dans cette ville.


Il se frotta les mains et des étincelles vertes jaillirent.


— Regarde ! L’air est saturé d’auras. Bastet est
dans les parages. Quetzalcóatl aussi. Niten et Prométhée sont partis affronter
les Spartes – je ne sais pas si les dragons ont une aura. Mars, Odin, Hel, Billy,
Machiavel et Black Hawk peut-être sont sur l’île.


Il passa la main dans ses cheveux ras. De l’électricité
statique crépita sur son cuir chevelu ; des étincelles retombèrent en feu
d’artifice sur ses épaules.


— Une autre raison pour laquelle les Aînés ne se
regroupent jamais en grand nombre à l’époque moderne.


Pernelle s’humecta les lèvres et hocha la tête.


— Je sens l’accumulation de pouvoirs dans l’air.


Une deuxième secousse de dix secondes ébranla les rues.


— Une réplique, murmura Nicolas. J’imagine que la
dernière réunion importante d’auras a eu lieu sur Danu Talis.


— L’aura de celui ou celle qui viendra nous aider s’ajoutera
aux autres et provoquera un séisme plus violent encore. Nous devons nous rendre
sur Alcatraz et en finir une bonne fois pour toutes.


Elle prit son époux par la main et l’entraîna le long du
quai, jusqu’à l’eau.


— Dès que nous utiliserons la nôtre, nous révélerons
notre position à nos ennemis. Et nous commencerons à vieillir. Si nous
rencontrons le moindre obstacle pendant la traversée de la baie, nous risquons
de mourir de vieillesse avant d’atteindre la berge.


Pernelle et Nicolas passèrent en courant devant l’Aquarium
de la baie. A leur gauche, l’eau heurtait les piliers. La coque de dizaines de
bateaux invisibles à cause du brouillard se cognait contre le bois. Un mât
surgit pile devant eux et soudain, ils se retrouvèrent au bord du quai.


— Tu te souviens de la marche à suivre ? demanda
Nicolas, un sourire prudent aux lèvres.


— Bien sûr. C’est un sortilège de transmutation tout
simple. Nous l’utilisions pour…


Les mots moururent sur ses lèvres, son sourire s’estompa.


— … pour amuser les enfants, compléta Nicolas.


Il serra sa femme dans ses bras, sa longue chevelure humide
contre sa joue.


— Nous pensions bien faire, ajouta-t-il rapidement. Je
refuse d’entendre que nous avons mal agi.


— Nous protégions le Manuscrit, murmura-t-elle.


Pendant des siècles, les Flamel avaient cherché les jumeaux
de la légende. Quand ils en découvraient une paire d’Or et d’Argent, ils
essayaient de les éveiller. Mais les survivants sombraient dans la démence peu
après. Jusqu’à Sophie et Josh.


— Tant de vies perdues, marmonna-t-elle.


— Tant de vies sauvées, rectifia-t-il. Nous empêchions
Dee de s’emparer du livre. Imagine si le Codex était tombé entre ses mains. Et
puis nous avons fini par trouver les jumeaux de la légende ; nous avons
réussi à les éveiller. Nous avions raison d’insister, j’en suis convaincu.


— Dee se dit sûrement la même chose pour justifier ses
actes.


— Pernelle ! Notre voyage nous a conduits jusqu’ici,
en ce lieu, en ce siècle, où nous pouvons créer la différence. Ensemble, nous
sauverons cette ville et nous empêcherons les Aînés de détruire ce royaume des
Ombres.


L’Ensorceleuse hocha la tête et recula d’un pas. Elle se
plaça tout au bord du quai et tendit la main gauche, paume vers le haut, les
doigts recroquevillés. Son aura blanc givré forma une petite flaque dans sa
paume. Des bulles éclatèrent à la surface, puis le liquide tomba dans l’eau en
longs serpentins gélatineux. Au moment où Nicolas prit la main de son épouse, son
aura forma un gant vert sur ses doigts et une forte odeur de menthe se dégagea.
Leurs auras se mélangèrent – blanche et verte – et constituèrent une masse
émeraude gluante qui coulait de leurs mains, transformait le brouillard en
glace verte avant de s’écraser sur les vagues en contrebas.


— Transmutation. Un des principes les plus simples de l’alchimie,
commenta Nicolas.


— Simple pour toi, oui !


— Ma spécialité. Il nous suffit de solidifier la
substance liquide.


Quand les auras des Flamel touchèrent les flots, un cercle
irrégulier se changea en glace. Les vagues grésillèrent, crépitèrent avant de
durcir en pleine ascension et de se briser sur le flanc du quai.


Nicolas aida Pernelle à descendre sur le cercle de mer glacé.
Elle tapa du pied : la glace craqua mais ne céda pas. Elle sauta à
plusieurs reprises.


— Arrête ! la supplia Nicolas.


— Viens ! L’eau est gelée.


— Tu as raison, dépêchons-nous. Le sel marin ne mettra
pas longtemps à grignoter notre plate-forme.


Quand il atterrit sur la plaque, elle oscilla. Aussitôt, Pernelle
se précipita à l’autre extrémité pour faire balancier.


Le couple se tenait côte à côte sur la minuscule banquise. L’Alchimiste
se frotta les mains, comme s’il roulait une balle. L’odeur de menthe devint
irrespirable. D’un geste ample du bras, il créa un ruban vert d’un bon mètre
devant eux. L’aura rebondit sur l’eau et fabriqua un pont étroit à la surface
glacée. Main dans la main, l’Alchimiste et l’Ensorceleuse avancèrent sur le
fragile pont.


Dès qu’ils arrivèrent au bout, Pernelle tendit le bras et
une colonne de fumée blanche de deux mètres de long figea la mer devant eux.


En silence, le couple chemina sur une passerelle qu’ils
fabriquaient tronçon après tronçon. Derrière eux, l’eau salée reconquérait son
territoire à toute allure. Si près de la surface, enveloppés dans un brouillard
toujours plus dense, ils ne voyaient pas à cinquante centimètres et ignoraient
s’ils se rapprochaient d’Alcatraz. Ils savaient qu’ils avançaient dans la baie
car les vagues grossissaient, formaient de magnifiques sculptures en S quand
elles se solidifiaient. Malheureusement, au fur et à mesure que les flots s’agitaient,
les segments ne résistaient que quelques secondes, leur laissant à peine le
temps de créer et rejoindre les suivants.


Soudain, Pernelle comprima la main de Nicolas. Sans dire un
mot, elle leva le menton.


Quelque chose avait plongé dans l’eau à leur gauche.


Puis il y eut un deuxième, un troisième splash. Enfin, vaguement
– on aurait dit le son d’écouteurs posés sur une table –, ils entendirent les
bruits d’un zoo à l’heure du repas. Ils n’étaient plus loin de l’île.


Nicolas jeta un nouveau tronçon. Ils y posaient le pied
quand un monstre émergea du brouillard.


Puis un autre, et un autre.


Des Néréides.


Elles jaillirent dans des cascades de cheveux verts
ébouriffés, de dents déchiquetées et de griffes acérées et retombèrent sur les
deux silhouettes réunies sur un bout de glace fondue au milieu de la baie de
San Francisco.



CHAPITRE TRENTE


La Néréide était énorme.


Contrairement à ses deux compagnes aux cheveux verts, elle
était chauve. Une vieille cicatrice en creux et en bosses courait sur un côté
de son visage et son œil n’était qu’un globe laiteux. La bouche ouverte, le
monstre balafré se dressa sur sa queue, leva le bras et frappa Pernelle avec un
trident en pierre méchamment pointu.


L’Ensorceleuse fit un bond en arrière mais ses pieds
glissèrent. Elle s’écrasa sur la glace qui se brisa en deux. De l’eau salée s’engouffra
dans la fissure.


Nicolas jeta une poignée d’aura verte au visage de la
créature. L’eau qui la couvrait gela, la transformant en un bloc de glace de la
tête aux pieds. L’Alchimiste arracha le trident de ses mains griffues ; déséquilibrée,
 la Néréide chancela et fut emportée sous les vagues agitées. Il la frappa
ensuite tandis qu’elle essayait de grimper sur la glace. Elle bascula en
arrière en agitant la queue.


Encore couchée sur le dos, Pernelle donna un coup de pied à
la troisième créature qui s’efforçait de l’entraîner dans l’eau. Elle lui
lançait des éclats de glace dans les yeux, mais la Néréide aux longs ongles s’accrochait obstinément à la plaque de glace.


Soudain, Nicolas l’éclaboussa de son aura. Aussitôt, la Néréide se solidifia ; son poids fissura le tronçon, si bien que Pernelle se retrouva
sur un petit rectangle de glace fondant à toute allure.


Autour d’eux, les Néréides affluaient.


Nicolas serra le scarabée autour de son cou afin de puiser
dans ses réserves de force. Ses doigts écartés envoyèrent d’épais serpentins
sur l’eau. Un tapis d’émeraude cristallin recouvrit la surface et piégea les
Néréides en dessous. Elles hurlaient et tapaient la paroi en vain.


Pernelle sauta du petit fragment de glace juste avant qu’il
ne fonde. Elle atterrit sur le tapis vert et glissa sur la mer gelée. Nicolas
lui tendit le trident. Quand elle s’y agrippa, il manqua tomber par terre.


Le tapis vert et gelé se brisa. La mer autour d’eux
grouillait de sirènes sanguinaires.


L’Ensorceleuse désigna leur gauche.


— L’île est là-bas.


Elle arracha le trident des mains de son époux et frappa une
Néréide aux dents effilées comme des rasoirs au moment où elle bondissait sur
elle. La créature poussa un cri aigu quand les lames de pierre lui cisaillèrent
une mèche. Son dos heurta la glace et elle retomba dans l’eau. Pernelle visa
une autre qui exécuta un salto arrière afin d’éviter l’arme mais Pernelle lui
donna néanmoins un coup oblique à la tempe. L’Ensorceleuse agita la fourche aux
pouvoirs primitifs qui bourdonna et laissa une odeur atroce de poisson dans son
sillage. Soudain, elle se rappela où elle avait déjà vu cet objet : dans
les tunnels sous Alcatraz, entre les mains du Vieil Homme de la Mer.


— C’est le trident de Nérée ! cria-t-elle à
Nicolas. Je me demande comment il l’a perdu.


— Malgré lui, à mon avis.


La main posée sur le scarabée, Nicolas se concentrait sur la
création d’un nouveau pan de glace, mais il faiblissait à vue d’œil. Plus fine,
la glace craquait sous leurs pas.


— Je ne tiendrai pas longtemps… grogna Nicolas.


— Nous y sommes presque !


Tâchant de sauvegarder le peu d’aura qui lui restait, Pernelle
se souvint tout à coup d’un petit sortilège que Saint-Germain lui avait appris,
un tour efficace qui n’exigerait pas trop d’énergie. Un liquide épais s’écoula
de ses paumes et imbiba le trident en pierre grise qui prit une couleur rouge
foncé, puis bleu-noir. Dès que l’Ensorceleuse le plongea dans les vagues, des
filets d’encre huileuse se diffusèrent à la surface de l’eau.


— Ignis, chuchota-t-elle.


La mer s’illumina. De pâles flammes bleu-rouge éclairèrent
un amas rocheux couvert d’algues. Pile au-dessus se dressait un mur zébré de
rouille surmonté d’une clôture en métal. Encore plus haut, entouré d’arbres et
de cactus hérissés, un grand panneau en bois écaillé annonçait :


 


ATTENTION


TOUTE PERSONNE


AIDANT UN PRISONNIER


À S’ÉVADER


OU PROTÉGEANT SA FUITE


SERA PASSIBLE DE
POURSUITES


ET D’EMPRISONNEMENT.


 


Rassemblant ses dernières forces, Nicolas lança son aura sur
les pierres qui se figèrent et formèrent un escalier rudimentaire. Puis il
tendit la main à sa femme et l’aida à escalader les marches glissantes. Le
trident trancha la clôture, si bien que le couple put grimper à quatre pattes
sur le sentier humide et étroit sous le panneau.


— Bienvenue à Alcatraz ! s’exclama l’Alchimiste.


Épuisés et secoués, ils s’effondrèrent sur un banc en bois. Les
années précédentes, des touristes s’asseyaient au même endroit pour contempler
la ville et le pont. Le couple resta assis quelques minutes afin de reprendre
leur souffle. Nicolas se tourna vers son épouse. Le brouillard donnait au
visage de Pernelle un air surnaturel qui la rendait plus belle que jamais.


— Je viens de comprendre une chose… dit-il en vieux
français.


— Je sais, murmura Pernelle.


— Nous ne quitterons pas cette île vivants, n’est-ce
pas ?


— Non, en effet.



CHAPITRE TRENTE ET UN


Hécate, la Déesse aux Trois Visages, était assise dans la
salle du trône de l’arbre vivant.


La pièce, cirée et lustrée tel un miroir, était étrangement
petite, un peu moins grande qu’une antichambre ronde d’Yggdrasill. Les murs
étaient nus et une bougie blanche, de la taille d’un homme éclairait le trône. Un
énorme globe en cristal en protégeait la chaude flamme jaune. Son sommet était
ouvert et une fumée noire presque invisible avait tracé un cercle parfait au
plafond.


Prométhée se tenait à gauche du trône, les bras croisés sur
son torse massif. Scathach avait pris position à côté de la porte, dos au mur. Palamède
était son reflet parfait de l’autre côté. Shakespeare patientait près de la
fenêtre, la bouche grande ouverte tandis qu’il examinait les entrailles de l’arbre.
Il gribouillait des notes sur un bout de papier jauni avec le bout mâchonné d’un
crayon. Main dans la main, Jeanne et Saint-Germain faisaient face au trône et
regardaient l’Aînée.


Hécate avait vieilli au fil de la journée.


Sa Mutation était unique : jeune fille le matin, elle
se transformait lentement en une femme mûre l’après-midi avant de devenir
rapidement une vieille dame dans la soirée. On allongeait la vieillarde dans
une longue racine creuse et étroite d’Yggdrasill et à l’aube, elle était à
nouveau jeune. La fillette se réveillait le matin sans rien savoir de la femme
qu’elle était la veille et la vieille femme du soir oubliait tout ce qui avait
transpiré pendant les heures du jour. Seule la femme mûre qui régnait l’après-midi,
quand le soleil dominait le ciel, connaissait et comprenait les autres aspects
d’elle-même. Elle était inextricablement liée à l’arbre, qui, lui, était plus
âgé que le royaume des Ombres, ses origines depuis longtemps perdues dans les
brumes de l’histoire. Beaucoup croyaient qu’il était doué de sensations.


— Je dispose de peu de temps et tant de choses ne
doivent pas être exprimées, déclara la femme aux cheveux blancs assise sur le
trône. Je vieillis vite et, dans quelques minutes, je ne saurai plus qui vous
êtes.


Un sourire dévoila ses dents blanches sur son visage noir
mais personne ne rit. En effet, elle ne plaisantait pas.


— Les événements arrivent à leur conclusion, continua-t-elle
en les dévisageant tour à tour. J’ignore qui vous êtes pour la plupart. Toutefois,
votre venue a été prédite par Abraham, et cela me suffit. Le Mage m’a dit que
les humani du Temps à Venir combattraient à nos côtés, pour la survie de mon
monde et l’avenir du leur.


Les couleurs de l’arc-en-ciel devinrent iridescentes le long
de sa robe.


— Nous vivons des heures dangereuses. On m’a annoncé, même
si je n’ai pas tout compris, que dans ce passage temporel en particulier, il
existe une chance de façonner l’avenir et de tout refaire. Cela semble
remarquable, incroyable, même, mais cette ère qui est la nôtre n’est-elle pas
extraordinaire ? Apparemment, une poignée de personnes tentent de
remodeler l’avenir selon leurs convenances personnelles. Abraham et Cronos m’ont
assuré que si elles réussissaient, des millions et des millions d’âmes
cesseraient d’exister, tout simplement.


Elle secoua la tête.


— Je ne le permettrai pas.


— Alors vous vous préparez à la guerre, conclut
Scathach. Vous rassemblez vos troupes.


— Non, nous organisons une mission de secours. Cependant,
je crains qu’elle ne se termine mal. Prométhée ? Tout est prêt ?


— Oui, ma dame. Nous attendons vos ordres.


Les premières rides apparurent sur le front d’Hécate, presque
invisibles sur sa peau noire. Quand elle fronça les sourcils, elles se
creusèrent.


— Savez-vous quel est le plus grand présent qu’un père
ou une mère puisse donner à un enfant ? demanda-t-elle à l’assemblée.


Personne ne répondit.


— L’indépendance. Lui permettre de se tourner vers l’extérieur
et de prendre ses propres décisions, de choisir son propre chemin. Nous, les
Aînés, avons reçu un paradis des Archontes et des Grands Aînés. Nous n’avons
pas bien traité notre héritage et un aveugle verrait que ce monde est condamné
si nous continuons ainsi. Malheureusement, personne n’a envie de changement. Savez-vous
quelle est la plus grande erreur que puisse commettre un parent ?


Silence encore dans l’assistance.


— Avez-vous des enfants ? s’enquit alors l'Aînée.


William Shakespeare s’écarta de la fenêtre.


— J’ai eu deux filles et un fils, répondit-il fièrement.


— C’est toi, le conteur ? Le Barde ?


— Autrefois. Il y a très longtemps.


— Tu peux me répondre, alors.


— Croire que ses enfants lui ressembleront.


Hécate hocha la tête.


— Le monde évolue. Il appartient à la génération
suivante.


Elle posa la main sur le bras de Prométhée.


— Il appartient à l’humanité. Mais certains Aînés menés
par Isis et Osiris ou ceux qui suivent Bastet ne conçoivent pas un monde sur
lequel ils ne régneraient pas. Ils ont donc comploté pour en garder le contrôle.
Ils veulent nous détruire. Tous. Aînés comme humains. Je ne le permettrai pas.


La femme vieillissante se leva.


— Plus tôt ce jour, alors que je prenais cette forme, j’ai
appris que Bastet et Anubis s’étaient dressés contre Aton. La fin doit être
très proche. L’heure est venue.


Une très légère vibration se propagea tout le long d’Yggdrasill.
La flamme de la bougie vacilla. Aussitôt, Prométhée se pencha, souleva le globe
en verre et l’éteignit entre le pouce et l’index.


Hécate baissa la tête et leva la main gauche.


— Ecoutez, murmura-t-elle.


— Will ! Que se passe-t-il dehors ? demanda
Palamède.


— Les lumières pâlissent, chuchota le Barde. Les
feuilles tombent comme de la neige


Une à une, les lumières de l’Arbre-Monde s’éteignirent. Les
voix se turent.


Ils entendirent à peine les craquements, les grincements, les
soupirs d’Yggdrasill.


— L’arbre souffre, expliqua Hécate.


Une deuxième vibration secoua le géant.


— Un tremblement de terre, murmura Scatty.


— Ils sont de plus en plus fréquents, commenta
Prométhée, qui ne ralluma pas la bougie. Des Aînés, voire des Grands Aînés, ont
récemment quitté leur royaume pour se rassembler dans celui de la Terre. Cela fait plusieurs siècles qu’un tel pouvoir n’avait été concentré au même endroit.


— Ce ne peut être une coïncidence, remarqua
Saint-Germain.


— Est-ce inhabituel de voir autant d’Aînés dans la cité ?
interrogea Jeanne.


— Oui. Nous sommes… commença Hécate, qui se tourna vers
Prométhée. Nous sommes solitaires par nature. Surtout ceux que la Mutation a radicalement transformés.


— Le Conseil souverain de Danu Talis se réunit ce soir,
déclara Prométhée. Et maintenant qu’Aton ne le dirige plus par la faute de
Bastet, qui sait ce qu’il va se passer ? Elle cherchera par tous les
moyens à nommer Anubis Seigneur de Danu Talis. Il a créé les anpous et les
contrôle. Ils le soutiendront.


— Ils condamneront Aton au volcan, ajouta Hécate dont
la voix chevrotait.


Des rides profondes sillonnaient à présent son visage et
elle respirait avec difficulté.


— Je ne le permettrai pas non plus.


— Nous allons nous porter au secours d’Aton ? demanda
Prométhée.


— Qui ? répliqua la vieille femme, les sourcils
froncés.


— Aton, répéta-t-il patiemment. Le Souverain légitime
de Danu Talis. Vous seule pouvez l’ordonner.


Il était évident qu’il luttait pour masquer sa panique.


— Si vous n’en donnez pas l’ordre sur-le-champ, le
temps que vous réendossiez votre deuxième aspect demain, il sera trop tard.


— J’ai peur qu’il ne soit déjà trop tard pour Danu
Talis. Va, Prométhée, ramène Aton à la maison.


— Même si cela signifie la guerre ?


— Qu’il en soit ainsi.



CHAPITRE TRENTE-DEUX


Virginia Dare se tenait sur une immense place de marché, face
à un horrible bâtiment en forme de pyramide que protégeaient de hauts murs. Prison
ou caserne militaire ? Prison, décida-t-elle, à en juger par le nombre de
gardes à tête de chacal qui lui tournaient le dos. Sur les épais murs inclinés
s’alignaient des anpous ; d’autres créatures aux yeux rouges surveillaient
les portails. La pyramide arborait un sommet plat, un peu comme celles qu’elle
avait vues en Amérique du Sud. Des degrés étroits et abrupts conduisaient en
haut de la structure. Les marches supérieures, remarqua-t-elle, les lèvres
tordues par le dégoût, étaient tachées de noir.


L’immortelle eut soudain la chair de poule. L’instinct qui l’avait
gardée en vie et à l’abri du danger pendant des siècles l’avertissait d’une
menace imminente. Elle plaqua la main contre sa robe blanche. Sa flûte, bien
protégée dans son étui, était tiède contre sa peau. Le bois jeta une étincelle
qui la piqua au doigt à travers le tissu.


Virginia avançait déjà au milieu de la place, loin des murs,
des statues et de la foule grouillante. Vite, elle s’accroupit, les deux mains
à plat sur le sol, tandis que le séisme secouait la ville.


Le sol vibra assez fort pour soulever des spirales de
poussière. Autour d’elle, les gens gémissaient à voix haute. Ils poussèrent un
unique souffle, reflet de leur terreur abjecte. Cette réaction surprit Virginia.
Ce n’était pas un puissant séisme – de magnitude 4, peut-être – et il avait à
peine dérangé les piles de fruits sur les étals. Soudain, elle s’aperçut que
tout le monde regardait l’immense volcan qui dominait l’île. De légers panaches
de fumée grisâtres s’élevaient dans le ciel. Sous ses yeux, le volcan cracha une
colonne noire.


Il y eut un deuxième grondement. La fumée grise bouillonna
au-dessus du cratère, le nuage noir s’aplatit, s’étala, puis se dissipa.


Dans le silence qui s’ensuivit, Virginia entendit un rire
aigu, quasiment hystérique. Puis, tout à coup, les bruits de la ville revinrent.
La foule se rua vers les portes de la prison et quelqu’un entama une mélopée.


— Aton… Aton… Aton…


Curieuse, Virginia contourna par l’arrière la foule toujours
plus nombreuse. Il s’agissait des habitants de Danu Talis, des gens de petite
taille, à la peau foncée et aux cheveux très bruns. Beaucoup d’entre eux
étaient pieds nus, aucun n’exhibait des bijoux ou des ornements. La plupart
portaient de simples robes blanches, même si certains marchands avaient un
tablier en cuir. Presque tous se protégeaient du soleil accablant avec un
chapeau de paille conique. Virginia remarqua également qu’aucun hybride
mi-homme, mi-animal ne se trouvait parmi eux. À l’opposé, aucun garde n’était
humain. La majorité était des anpous à tête de chacal ; d’autres, pourvus
de cornes, évoquaient des taureaux et des sangliers.


Une des portes massives de la prison s’ouvrit et une
douzaine d’énormes anpous en armure noire intégrale chargea. À coups de fines
cannes en bambou, ils repoussèrent la populace vociférante.


Un garçon en toge d’un blanc sale – Virginia lui donna
treize ans à peine – jeta une poignée de fruits pourris. Elle vola dans les
airs avant d’éclabousser le plastron d’un anpou. La foule l’acclama. Aussitôt, des
gardes se frayèrent un chemin jusqu’à lui et l’emmenèrent, ruant et criant, à l’intérieur
de la prison. Une femme éplorée se rua vers eux et les supplia de le relâcher. Un
anpou se tourna, leva sa canne et montra les crocs. La femme recula terrifiée.


— Là, je ne suis pas d’accord, marmonna Virginia.


Elle étreignit la flûte chaude contre sa poitrine et fit un
pas en avant.


— Tu ne pourras pas tous les affronter.


Virginia fit volte-face. Devant elle se tenait un grand
jeune homme enveloppé dans une longue robe blanche. La partie inférieure
rejetée sur son épaule gauche masquait le bas de son visage. Un large chapeau
de paille lui ombrageait le front. Il avait des yeux d’un bleu étincelant.


— Seuls ces tyrans m’intéressent, riposta-t-elle.


— Il y en a des milliers d’autres comme eux à l’intérieur.
Dix mille éparpillés dans toute la ville. Tu les combattras tous, dis ?


— S’il le faut, répliqua l’immortelle, qui se détourna.


L’anpou avait regroupé une poignée de personnes, au hasard, femmes
et hommes, jeunes et vieux, et les entraînait à l’intérieur du bâtiment. Le
garçon se débattait toujours dans les bras du colosse. Il ne cessait de crier
un nom. Virginia se mordit la lèvre quand la mère plaqua ses mains sur ses
oreilles et s’effondra sur les dalles. Juste avant que les portes ne se referment
sur lui, le garçon arrêta de se débattre et hurla à pleins poumons :
« Aton ! » La foule rugissante répéta le nom.


— Que va-t-il lui arriver ? demanda Virginia à l’homme
mystérieux.


— S’il a de la chance, il sera condamné aux mines ou
rejoindra les esclaves qui construisent les pyramides des Aînés.


— S’il n’a pas de chance ?


Virginia s’aperçut soudain que le jeune homme parlait dans
sa langue. Elle le dévisagea, interdite.


— S’il n’a pas de chance, il sera expédié dans un
royaume des Ombres et sera esclave à vie. Certains jugent ce sort encore
préférable.


— À quoi ?


— Être jeté dans le volcan.


— Pour avoir lancé des fruits ?


— Les châtiments sont disproportionnés. Afin de garder
les hommes sous contrôle. Voilà comment une minorité domine la majorité. Par la
peur.


— L’humanité devrait se rebeller, gronda Virginia.


— Elle devrait.


— C’est Isis et Osiris qui vous envoient à moi ?


— Non.


L’immortelle examina attentivement son interlocuteur.


— Vous me connaissez, n’est-ce pas ?


Les coins des yeux de l’homme se plissèrent quand il sourit.


— Je te connais, Virginia Dare. Regarde par-dessus mon
épaule, il y a une autre personne qui te connaît.


Virginia obtempéra. Adossé contre un mur à l’entrée d’une
ruelle, appuyé sur un grand bâton cassé, le Dr John Dee souleva son
chapeau de paille pour la saluer.


— Rejoins-le. J’arrive tout de suite.


Quand Virginia voulut l’attraper par le bras, un crochet en
métal s’enroula autour de son poignet.


— Je préférerais que tu ne me touches pas, chuchota-t-il
sur un ton glacial.


Des rubans de feu jaune coururent sur le crochet et la flûte
de l’immortelle devint brûlante.


L’homme aux yeux bleus hocha la tête avant de la dépasser. Il
se déplaçait dans la foule en prenant soin de ne toucher personne. Virginia
remarqua que les gens s’écartaient instinctivement de lui. Anormalement
bouleversée, la flûte palpitant tel un deuxième cœur contre sa peau, Virginia
traversa la place et se faufila dans la ruelle sombre.


— Je te croyais mort, dit-elle en guise de salut.


— Quel charmant accueil ! Je l’étais presque.


Virginia toisa le vieux Magicien de la tête aux pieds.


— J’aurais dû me douter qu’il n’était pas facile de te
tuer.


— Je parie que tu n’as pas pensé à moi une seule fois, remarqua-t-il
avec un sourire las.


— Peut-être une fois ou deux, admit-elle. J’espérais
que tu mourrais vite et craignais le contraire.


— Tu t’es inquiétée pour moi ?


— Tu as l’air vieux, répliqua-t-elle, afin d’éluder la
question.


— Moins qu’avant. Mais bon, je suis toujours là.


— Tu ne dois pas ton rajeunissement à Isis et Osiris, n’est-ce
pas ?


— En effet.


— Le garçon aux yeux bleus ?


— Oui, Marethyu, l’homme au crochet.


Virginia frissonna.


— La Mort, murmura-t-elle.


— Qui m’a donné la vie ! Dans quel monde
vivons-nous ? Autrefois, on savait reconnaître ses amis.


— Tu n’as jamais eu d’amis, lui rappela-t-elle.


— Exact. On marche vraiment sur la tête !


Virginia Dare se tourna vers la foule. L’homme aux yeux
bleus avait disparu. Elle aperçut la femme qui avait perdu son fils. Une
fillette de trois, quatre ans s’accrochait à ses jupes.


— Où est Marethyu ?


— Il est allé rendre visite à un prisonnier.


Dare fixa Dee.


— Cette prison n’a pas l’air du genre à proposer des
heures de parloir.


— Tu crois que cela le gêne ? se moqua le Magicien.
Il va voir Aton.


— Les gens crient ce nom. Qui est-il ?


— Aton était le Souverain de Danu Talis. Un Aîné bien
disposé à l’égard des humani… des hommes, corrigea Dee. À présent, c’est un
prisonnier qui attend son exécution.


— Docteur, veux-tu me dire ce qu’il se passe ?


— Si seulement je le savais… Dire que j’ai consacré des
siècles entiers à ourdir des machinations. Je me croyais intelligent : je
concoctais des plans qui mettaient des années, sinon des décennies, à se
concrétiser. Si j’avais su que je faisais partie d’un plan encore plus vaste, élaboré
par des créatures qui n’ont jamais été humaines, sur une durée de plusieurs
millénaires… Aujourd’hui, j’ai appris que tous mes actes étaient soit fixés à l’avance,
soit permis. J’avais le droit d’agir si cela correspondait à leurs desseins, finit-il,
outré.


— Dommage, murmura Virginia. Même si tu n’obtiendras
aucune compassion de ma part.


— Oh ! mais tu n’y échappes pas non plus. Qu’éprouverais-tu
si je t’affirmais que toi aussi, tu faisais partie de ce projet extraordinaire
qui s’étend sur des milliers d’années ?


Virginia examina l’immortel voûté dont les yeux brillaient
dans la pénombre. Pour la première fois, elle remarqua qu’ils avaient les yeux
de la même couleur. Elle fronça les sourcils. Machiavel aussi.


— Quel projet ?


— Tout à l’heure, j’ai discuté avec un Aîné qui se
transformait lentement en statue d’or.


Dee passa la main sous sa robe et en sortit un mince
rectangle enveloppé dans une feuille de palmier.


— Il m’a demandé de te remettre ceci.


Virginia retourna l’objet entre ses mains.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Un message, d’après lui.


— Pour moi ?


— Pour toi.


— C’est impossible. Comment a-t-il su que je serais ici ?


— Comment a-t-il su que moi, je serais ici ? Parce
qu’il l’a prévu. Marethyu et lui ont tout planifié.


— Mais planifié quoi ?


— Allons, Virginia ! La destruction du monde, pardi !



CHAPITRE TRENTE-TROIS


— Je déteste les trolls ! grogna Pernelle Flamel.


La créature cliquetante qui descendait l’étroit chemin de
pierre ressemblait à un homme primitif. Petite, trapue, des traits plats et grossiers,
elle avait le corps couvert de poils roux et gras quasiment identiques aux
peaux de bêtes qu’elle portait. Elle brandissait une lame sculptée dans le
tibia d’un animal disparu bien avant l’avènement des dinosaures. Ses yeux
avaient la couleur de la neige sale et ses dents étaient épouvantables quand il
souriait.


— Il vient de se lécher les babines, là ? demanda
l’Ensorceleuse, écœurée.


— A table ! s’exclama le troll d’une voix
étonnamment pure et claire, avec un petit accent.


— Ils se déplacent rarement seuls… commença Nicolas.


Nouveau clic-clac, tel un grattement de griffes, et deux
autres trolls – dont une femelle, identifiable à ses nattes rousses – sortirent
du brouillard tourbillonnant.


L’odeur pestilentielle des nouveaux venus couvrait les relents
marins et les miasmes de la brume !


— Nous ne sommes pas des trolls, grogna la femelle avec
dégoût. Ce sont des créatures répugnantes. Nous sommes les Fir Darrig, ajouta-t-elle
fièrement.


— Techniquement, c’est nous, les Fir Darrig, rectifia
un de ses comparses. Les mâles. Tu es une Mnâ Darrig. Une femelle.


Dans un soupir, l’Ensorceleuse s’appuya sur le trident en
pierre et, d’un geste de la main, elle pétrifia le trio.


— Les trolls au moins se contentent de vous manger, ils
ne vous assomment pas avec leur discours.


— Cela aurait pu être pire, commenta Nicolas.


Il s’approcha des statues et tapota la femelle au passage. Des
yeux jaunes le foudroyèrent derrière le visage de pierre.


— Ç’aurait pu être des Leprechauns.


Pernelle frissonna.


— Je déteste les Leprechauns plus que tout au monde.


À pas prudents, l’Alchimiste et l’Ensorceleuse longèrent l’étroit
sentier menant au quai. Ils entendaient les Néréides qui suivaient leur
progression. Invisibles, elles nageaient à leur droite.


— Dee n’est pas idiot, remarqua Nicolas.


Il s’arrêta quand ils atteignirent la jetée où les bateaux
de tourisme s’amarraient autrefois et observa l’embarcadère désert.


— Il a réuni toutes ces créatures sur l’île…


Un garçon à face de rat apparut dans la nuit. Alors qu’il
courait vers l’Alchimiste, toutes griffes dehors, Pernelle pivota et lui marcha
sur la queue, si bien qu’il s’immobilisa dans un couinement. Il se tourna vers Pernelle
qui répéta le sortilège de pétrification. Il se figea, un œil ouvert, l’autre
fermé à jamais.


— Il devait avoir un plan pour les conduire sur le
continent, poursuivit Nicolas sans ciller.


— Il n’existe qu’une seule manière de quitter l’île :
par bateau. Peut-être le plan a-t-il changé ? Les événements se sont
déroulés trop vite pour qu’il l’adapte ? Souviens-toi, à l’origine, les
Ténébreux ne devaient pas revenir dans le royaume des Ombres terrestre avant
Litha. Le solstice d’été n’aura lieu que dans deux semaines.


— Dee est du genre à parer à toute éventualité. Il a dû
passer des mois à transférer les créatures sur Alcatraz. Mais comment ? Il
n’y a pas de lignes de force sur l’île !


— Exact, confirma Pernelle. Et aucun de nous n’a perçu
une utilisation énorme de pouvoir. Aucun doute, il les a amenés par bateau.


Nicolas réfléchit quelques instants.


— Il a envoyé le Lotan saccager la ville. A la faveur
de cette diversion, une cargaison de créatures devait partir d’Alcatraz et se
joindre à la fête.


— Maintenant que Dee a disparu, le Serpent à plumes
aurait pris la tête de l’opération ?


— N’oublie pas Bastet, suggéra Nicolas. Nous savons que
Dee travaillait pour eux deux.


— Quetzalcóatl vit dans les parages. Quand j’étais
piégée sur l’île, Areop-Enap a été attaquée par des mouches. Je parie que c’était
un cadeau du Serpent à plumes.


— Quetzalcóatl enverrait un bateau ? Nous n’avons
aperçu aucune embarcation en mer…


— Il existe une autre possibilité ! s’exclama
Pernelle.


— Tu as raison… Le bateau est déjà là.


— Où peut-il se trouver ? s’inquiéta Pernelle. Il
n’y a pas beaucoup d’endroits où s’amarrer sur l’île.


Nicolas prit sa femme par la main et l’entraîna vers un
kiosque devant la librairie où était affichée une carte de l’île. Il essuya la
rosée sur la surface plastifiée. La carte simplifiée décrivait l’île, ses
bâtiments en gris numérotés en rouge. Au-dessus, les explications alternaient
en noir et en rouge.


— Nous sommes sur l’embarcadère, dit-il en touchant le
coin inférieur droit.


Le chiffre deux avoisinait un cercle rouge indiquant :


VOUS
ÊTES ICI.


L’index de Pernelle remonta le long de la berge, passa devant
le mirador, le corps de garde et Xelectric shop.


— À quoi correspond le numéro six ? demanda-t-elle.
On dirait un bâtiment imposant.


— Sur la route nord… Il s’agit des ateliers.


— Cherche l’entrepôt du quartier-maître. C’est un gros
bâtiment près de l’eau, non loin de la centrale électrique. On peut s’approcher
en bateau et avec ce brouillard, c’est la discrétion assurée.


— C’est loin d’ici ?


— Nicolas ! Nous sommes sur Alcatraz ! Je
dirais dix minutes.


— Par ce brouillard ?


— Tu as raison ! s’exclama-t-elle en roulant des
yeux. On mettra peut-être un quart d’heure.



CHAPITRE TRENTE-QUATRE


Malgré le brouillard enveloppant, le bruit métallique s’entendit
sur tout le Golden Gâte Bridge. Assis en tailleur au milieu du pont, Niten
sentait les vibrations dans le sol. Il sourit en pensant à Prométhée qui jetait
les voitures d’un côté du pont à l’autre afin d’ériger sa barricade. Un
pare-brise se cassa. Le guerrier se demanda si le survol du Golden Gâte
provoqué par un Aîné était couvert par les assurances.


Le petit immortel japonais avait posé ses deux épées à plat
par terre. Les mains croisées devant lui, il ferma les yeux et inspira à fond
par le nez. Il compta jusqu’à cinq, puis forma un O avec la bouche et expira. Son
haleine fora un trou minuscule dans le brouillard devant son visage.


Bien qu’il ne l’eût jamais avoué à personne, Niten adorait
cet instant. Il n’appréciait pas le combat à venir, mais ce bref moment où l’on
se prépare à combattre, où il ne reste rien d’autre à faire qu’attendre. Le
monde entier se figeait, comme s’il retenait son souffle. Alors, face à la mort,
il se sentait extraordinairement vivant.


Il s’appelait encore Miyamoto Musashi et n’était qu’un
adolescent quand il avait découvert la beauté particulière de cette quiétude
fugace avant la bataille. Chaque inspiration équivalait soudain au plus exquis
des mets, chaque son paraissait divin et même sur le champ de bataille le plus
répugnant, ses yeux étaient attirés par un détail simple et élégant – une fleur,
la forme d’une branche ou d’un nuage…


Cent ans plus tôt, Aifé lui avait offert un livre pour son
anniversaire. Il n’avait pas eu le courage de lui dire qu elle avait passé la
date d’un mois, mais il avait chéri ce présent. Il s’agissait de la première
édition du Professeur de Charlotte Brontë. Il y trouva une phrase qu’il
n’oublierait jamais : « Au milieu de la vie, nous sommes avec la mort. »
Des années plus tard, Gandhi l’avait modifiée d’une manière qui l’émouvait
beaucoup : « Au milieu de la mort, la vie persiste. »


Niten avait cessé d’aimer le combat depuis longtemps.


Il n’y avait aucun honneur à guerroyer, encore moins à tuer,
et pas le moindre à mourir. Toutefois, il y avait une dignité authentique dans
le comportement des hommes pendant la bataille. Et il était toujours honorable
de se dresser pour une cause juste et de protéger les personnes sans défense.


Les mains en coupe sur son giron, Niten évoqua un peu de son
aura. Elle forma une flaque dans ses paumes. Le liquide d’un beau bleu roi
tremblait sur sa peau sombre, marquée et calleuse après des siècles passés à
manier l’épée. Il souffla dessus et le liquide s’épaissit. Il le malaxa comme
de la pâte à modeler, créa une petite sphère bleue avant de l’aplatir et de
former un rectangle irrégulier semblable à une feuille de papier bleu. Avec un
soin infini, l’immortel en plia et en replia les bords et obtint une délicate
tortue en origami, un kame.


Il la déposa sur le pont, puis il s’empara de ses épées et
disparut dans la pénombre pile au moment où le premier Sparte émergeait du brouillard.


— Minikui, marmonna Niten. Hideux.


L’immortel avait déjà combattu des monstres et appris à ne
jamais juger selon les apparences. Le concept de beauté différait d’un pays à l’autre,
voire d’une génération à l’autre. Cependant, il doutait que quiconque trouve
les Spartes beaux. Pas même un autre Sparte.


Petits et trapus, ils avaient l’aspect de crocodiles bipèdes
d’un mètre cinquante, avec un corps massif, une peau écailleuse et une tête de
caïman. Leurs yeux énormes, bronze et or, à la pupille verticale, très écartés
l’un de l’autre sur le haut du crâne, trouaient l’obscurité. Quand ils
ouvraient la bouche, ils révélaient plusieurs rangées de dents irrégulières et
une langue blanche, épaisse et immobile.


Niten avait déjà rencontré des créatures reptiliennes. Elles
apparaissaient dans les légendes d’à peu près tous les pays, et de nombreux
royaumes des Ombres voisins étaient peuplés de lézards, serpents et autres. Quasiment
tous les reptiles méprisaient les mammifères, lesquels les craignaient.


Tête nue, celui-ci était vêtu d’un long poncho qui semblait
fait de sa propre peau. Il portait un petit bouclier rond recouvert du même
tissu et ses mains quasi humaines serraient une grosse masse d’armes cloutée.


Niten jaugea son adversaire avec l’œil du guerrier.


Le Sparte était peu armé, sa tête vulnérable. Il n’avait que
sa massue à peine plus courte que le court sabre de Niten – il pourrait donc
attaquer sans s’approcher trop près. L’immortel fut vaguement déçu car il s’attendait
un ennemi impressionnant. Peut-être Quetzalcóatl pensait-il que la seule vue du
Sparte subjuguerait les hommes ? Néanmoins, d’après son expérience, les
Aînés étaient très souvent mal informés sur la race qu’ils désiraient dominer
et le monde qu’ils souhaitaient contrôler.


La créature s’avança vers l’origami bleu. Si elle était
intelligente – hum, si elle l’était, elle ne se serait pas approchée pour
commencer –, elle serait retournée chercher des renforts.


La tête oscillant de droite et de gauche, le Sparte continua
son approche. S’il était idiot, comme Niten le supposait, il tomberait à quatre
pattes pour renifler le kame. L’immortel serra la poignée de son épée
tandis qu’il évaluait les faiblesses de la créature. Il lui transpercerait les
flancs ou la gorge.


Le Sparte tomba à quatre pattes et examina l’origami.


Idiot, donc.


Le brouillard ondoyant autour de lui telle une cape, Niten
fonça dans la nuit, son katana levé. Il l’abaissa dans un sifflement mortel.


Et le Sparte remua.


Rapide comme l’éclair, il se protégea avec son bouclier contre
lequel le sabre de Niten s’abattit dans une pluie d’étincelles. La massue
frappa l’immortel en plein torse et Niten sut aussitôt qu’il avait des côtes
fêlées. La force du coup le projeta en arrière de l’autre côté du pont.


Le Sparte ignora l’immortel à terre et ramassa la tortue
bleue qu’il porta à sa bouche.


— Thé vert, chuchota-t-il, la voix rauque. Mon préféré.


Niten se releva, grimaçant de douleur. Il inspira à
plusieurs reprises afin d’évaluer les dégâts. Il avait deux côtes cassées, peut-être
trois, autant de fêlées. Il prit une posture défensive et retourna auprès de la
créature.


— Tu m’insultes, immortel, déclara le Sparte. Tu me
regardes, tu vois une créature bestiale et tu présumes que je vais tomber dans
ton piège grossier !


Niten prit soudain conscience que d’autres formes l’épiaient
dans le noir. Les Spartes s’étaient approchés à pas de loup et l’observaient. Il
sut alors qu’il avait commis une erreur fondamentale : il avait
sous-estimé l’ennemi.


Dressé sur ses pattes arrière, le Sparte s’avança vers lui, bouclier
et masse d’armes serpentant de manière hypnotique. Les autres les encerclèrent
lentement.


— Dans ce monde, te tient-on pour un grand et honorable
guerrier ?


— Je m’appelle Miyamoto Musashi. Dans ce monde, on me
nomme Niten et je suis inconnu, mais on honore encore l’homme d’autrefois.


— Tu dois te considérer comme un guerrier courageux
pour te tenir seul face à nous.


— J’estime cela nécessaire.


— Tu vas mourir, croassa la créature.


— Tout le monde, toutes les choses meurent, affirma Niten
en s’approchant du Sparte. Quand je ne serai plus, beaucoup d’autres se
dresseront face à vous.


— Un grand nombre périra.


Niten profita que la créature parlait pour attaquer. Ignorant
sa douleur au torse, il frappa encore et encore. Le premier coup, une feinte, devait
obliger le Sparte à lever son bouclier ; quant au deuxième, il était censé
lui trancher la tête.


Le Sparte bloqua le coup avec sa masse d’armes. Au moment de
l’impact, le katana incassable de Niten se brisa. Les trois quarts de la lame
volèrent dans la nuit. Le Sparte frappa avec le bord de son bouclier rond le
bras gauche de Niten. Engourdi de l’épaule jusqu’au bout des doigts, il lâcha
sa courte épée.


— Nous sommes les Spartes. Trente-deux au total. Toujours
trente-deux. Et nous avons affronté des adversaires plus aguerris que toi, immortel.
Nous sommes infiniment plus rapides. Tu me fais penser à un escargot. Je vois
tes muscles qui se tendent bien avant que tu ne passes à l’action. Tu te crois
silencieux, mais chacun de tes souffles est un rugissement éraillé. Tu marches
avec la délicatesse d’un éléphant.


Niten bougea la main et l’extrémité déchiquetée de son
katana s’enfonça dans le poitrail du crocodile. Les yeux écarquillés, bouche
bée, le Sparte bascula en arrière dans le brouillard.


— Et toi, tu parles trop, murmura Niten.



CHAPITRE TRENTE-CINQ


Tout en s’éloignant dans la ruelle sombre, Virginia Dare
déchira l’enveloppe en feuille de palmier. Elle découvrit un rectangle plat en
émeraude. Aussitôt, elle reconnut le tremblement d’énergie brute qui secouait
la tablette, le même qui agitait sa flûte quand elle l’utilisait.


La tablette en émeraude mesurait environ dix centimètres sur
vingt. Elle la retourna entre ses mains. Les deux côtés étaient couverts de
gravures, de pictogrammes qui ressemblaient vaguement à d’anciennes écritures
humaines de la vallée de l’Indus. De fines volutes de son aura vert pâle
suintèrent de ses doigts et l’odeur de sauge parfuma la ruelle. Virginia retint
son souffle lorsque des caractères circulèrent sur la pierre, se formèrent et
se reformèrent, des images s’animèrent brièvement – fourmis qui grouillaient, poissons
qui nageaient, oiseaux qui volaient, croix solaires qui tournaient.


Elle n’avait pas vu pareille écriture depuis très longtemps.


Les pictogrammes tremblotèrent avant de s’effacer, ne
laissant qu’une succession de symboles ésotériques au milieu de la tablette. Soudain,
ils se déplacèrent pour former un seul mot en anglais : CROATOAN.


Virginia Dare s’effondra contre un mur, comme frappée par la
foudre. Puis lentement, elle glissa jusqu’au sol.


CROATOAN.


Elle avait deux ans à peine quand son père avait gravé ce
mot sur un poteau en bois devant leur maison de Roanoke.


CROATOAN.


Lentement, ses lèvres prononcèrent le mot. Ces lettres
avaient été les premières qu’elle avait vues, ce mot le premier qu’elle avait
connu. Elle gardait ce secret au plus profond de son cœur. Nul ne le
connaissait. Des larmes vert pâle coulèrent sur ses joues.


Les lettres tremblèrent avant de se briser. Des petites
représentations semblables à des égratignures apparurent sur la pierre : tortues
et nuages, une baleine, toutes les phases de la lune, une croix solaire. Virginia
posa son index sur le coin inférieur gauche et le déplaça doucement vers la
droite. Ses lèvres bougeaient tandis qu’elle se souvenait d’une langue qu’elle
croyait avoir oubliée depuis longtemps.


 


Je suis Abraham de Danu Talis, parfois surnommé le Juif
et je te salue, Virginia Dare, fille d’Elenora, enfant d’Ananias.


Grâce à ce mot, CROATOAN, un mot dont toi seule connais
la signification, tu sauras que tout ce que je t’écris est la stricte vérité. Ainsi,
il est vrai que j’ai gardé un œil sur toi toute ta vie. Je t’ai surveillée, j’ai
pris soin de toi,


je t’ai conduite dans la grotte du Grand Canyon où tu as
découvert ta précieuse flûte. Je t’ai permis de tuer ton maître Aîné et je t’ai
protégée des conséquences.


Je sais qui tu es, Virginia Dare, et plus important, je
sais ce que tu es, ce que tu cherches, ce que tu recherches plus que tout au
monde.


Aujourd’hui, tu peux concrétiser cette ambition.


Aujourd’hui, tu peux faire la différence.


Tu ne sillonneras pas le royaume des Ombres terrestre
avant neuf millénaires et pourtant, tu as reçu cette tablette de ma part ce
jour même. Tu la tiendras dans tes mains quelques heures à peine après qu’elle
aura quitté les miennes. Quand j’ai commencé à suivre ta ligne du temps, je n’ai
jamais imaginé qu’elle fasse une boucle vers l’arrière et que nous finissions
tous les deux sur le même continent, dans le même passage temporel.


Tu es une femme remarquable, Virginia Dare.


Tu as survécu alors que toutes les personnes autour de
toi mouraient. Tu as fait plus que survivre. Tu as prospéré. Tu as vécu seule, telle
une bête sauvage, au cœur de la forêt. Mais tu n’as jamais été vraiment seule. Tu
ne t’es jamais demandé pourquoi les loups ne te traquaient pas et les ours t’évitaient,
pourquoi tu n’as succombé à aucune maladie, pourquoi tu n’as pas été
empoisonnée par de la nourriture gâtée ou de l’eau croupie ? Au plus fort
de l’hiver, quand la neige s’accumulait tout autour de toi, tu n’as jamais
souffert de fièvres ou de la faim, tu ne t’es pas cassé un os ou ébréché une
dent. Quand les épidémies dévastaient les tribus indigènes, tu en sortais
indemne. Quand tes ennemis te pourchassaient, ils se perdaient dans la forêt. Quand
les trappeurs te couraient après, alléchés par la récompense, ils échouaient de
manière lamentable.


Sincèrement, tu as eu une vie bienheureuse.


Et pendant que je veillais sur toi, Marethyu, l’homme au
crochet, te protégeait. Il était ton ombre, ton gardien. Grâce à nous deux, tu
ne risquais rien car nous savions qu ‘un jour nous aurions besoin de toi.


Ce jour est venu, Virginia Dare, toi qui as toujours
souhaité te rendre utile.


Abandonnée, orpheline de bonne heure, seule pendant des
années en pleine nature, tu aurais pu devenir égoïste, cupide, folle.


Et pourtant, tu n’es rien de tout cela.


Cela est le témoignage de ton courage, de ta volonté, de
ton intégrité.


Quand tu avais trop de nourriture, tu la partageais avec
les tribus aborigènes. Alors que tu avais à peine de quoi subsister, tu
suspendais des provisions aux branches. Tu t’assurais que leurs pièges et
filets étaient toujours pleins. Tu prenais soin d’eux comme jamais on n ‘avait
pris soin de toi. Les tribus le savaient bien et t’honoraient.


Tu as accepté l’immortalité de la part d’un Aîné que tu
méprisais dans le seul but d’aider plus longtemps ceux qui en avaient besoin. Pendant
des siècles tu as caché ta passion pour la justice derrière une façade d’indifférence.
Peu te connaissent et ces personnes-là pensent que tu ne t’intéresses qu‘à toi.
Même le Magicien anglais, qui croit te connaître mieux que tout homme en ce
monde, ne sait rien de toi. Il ne connaît pas la vraie Virginia Dare.


Moi, je te connais.


Je sais que tu n’as jamais supporté l’arrogance de l’autorité.
Tu as toujours parlé au nom de ceux qui n ‘avaient pas voix au chapitre. Et te
voilà dans un pays où une classe entière est privée de la parole, où une
poignée d’Aînés – dont la plupart sont tellement changés qu‘on les reconnaît à
peine – continue à s’accrocher au pouvoir. Pire, ils n’ont pas l’intention de
céder leur place. Ils veulent que le monde qui t’est familier, celui dans
lequel tu as grandi, cesse d’exister. Le peuple de Danu Talis a besoin d’une
voix, Virginia Dare. Il a besoin que quelqu’un parle pour lui.


Il a besoin de toi.


 


Les larmes brûlantes de Virginia Dare se changèrent en
vapeur sur la pierre.


Lorsqu’une toge blanche s’avança dans la ruelle, elle s’essuya
les joues en vitesse. Aucun homme ne l’avait vue pleurer. Elle glissa la
tablette sous sa chemise. L’émeraude était froide contre sa peau.


— J’en ai eu une, moi aussi, déclara Marethyu. Abraham
les a transmises à ceux qu’il aimait ou respectait. Dee n’a rien eu.


— Je ne connais pas cet Abraham, murmura-t-elle, les
yeux gonflés par les pleurs qu’elle ne versait pas.


— Lui te connaît.


— Il a dit que vous veilliez sur moi dans la forêt.


— C’est exact.


— Pourquoi ?


— Pour réduire les risques. Abraham te sortait d’embarras,
s’assurait que tu étais nourrie, habillée. Moi, je… je te protégeais.


— Pourquoi ?


— Tu as été gentille avec moi un jour… enfin, tu le
seras dans l’avenir.


— Je vous connais, n’est-ce pas ? chuchota
Virginia. Je vous ai déjà rencontré.


— Oui.


— On ne vous a pas toujours surnommé la Mort ?


— J’ai eu beaucoup de noms.


— Je trouverai qui vous êtes, lui promit-elle. Je
découvrirai votre vrai nom.


— Essaie toujours. Peut-être réussiras-tu ?


— Je vous hypnotiserai avec ma flûte, le menaça-t-elle,
plaisantant à demi. Ensuite, vous me le direz.


Marethyu secoua la tête.


— Aucun artéfact n’a d’effet sur moi.


— Pour quelle raison ?


— À cause de mon identité ! Maintenant, il faut
que je sache si tu te ranges à nos côtés, Virginia. Te battras-tu pour les
hommes de Danu Talis et l’avenir de ton monde ?


— Cette question est-elle nécessaire ?


— J’ai besoin d’entendre un oui.


— Oui.



CHAPITRE TRENTE-SIX


Sophie Newman regarda son reflet dans le miroir au cadre d’argent.
Pendant un instant, elle ne se reconnut pas.


Des souvenirs affleurèrent et dansèrent.


… une fille en armure d’argent au sommet d’une pyramide.


Elle cligna des yeux ; se succédèrent à toute allure
des images de filles et de jeunes femmes à travers les âges, dans une variété
de costumes, certaines sur des champs de bataille, d’autres à la campagne ou en
classe, dans des grottes et des châteaux, sous des tentes ou sur des steppes
battues par les vents…


Bien que leurs visages fussent différents, toutes avaient
ses cheveux blonds et ses yeux bleus.


Sophie toucha le miroir et comprit qu’elle contemplait ses
ancêtres tout au long de milliers d’années et de centaines de générations. Mais
était-elle la première… ou la dernière de sa lignée ?


À son retour dans sa chambre, Sophie avait trouvé l’armure
en argent posée sur le lit, tel un puzzle métallique en trois dimensions. Elle
s’était assise au pied du lit et l’avait examinée un bon bout de temps. Devait-elle
ou non l’enfiler ?


Finalement, pour des raisons qu’elle ne comprenait pas
vraiment, elle l’avait mise, morceau par morceau.


La jeune femme qui la regardait dans le miroir était vêtue d’une
armure en argent translucide moulée sur mesure. Personne d’autre qu’elle n’aurait
pu la porter. L’armure dépouillée de fioritures était polie comme un miroir. On
entrapercevait en dessous la cotte de mailles aussi douce que de la soie. Elle
portait des bottes en argent bordées de peau de chamois qui lui montaient aux
genoux et ses gants en argent articulés comportaient de longs ongles semblables
à des griffes. Sophie les détesta immédiatement. Deux fourreaux vides étaient
attachés dans son dos. Elle eut beau fouiller la pièce et le dressing, elle ne
trouva aucune arme.


Quelqu’un tapa à la porte.


— C’est moi, cria Josh.


— Entre !


Josh portait une armure quasiment identique à celle de
Sophie. La sienne était en or, comme sa cotte de mailles. Il souriait, ses yeux
pétillaient de joie.


— Qui aurait cru qu’on revêtirait un jour une armure
complète ?


Il plia et déplia les doigts. Les protections bruissaient
comme de la soie.


— C’est du métal, mais aussi du verre. Une espèce de
céramique, je dirais. De la haute technologie !


Sophie regarda son frère dans le miroir.


— Elle est à ta taille ? lui demanda-t-elle.


— Elle me va comme un gant… Tu crois qu’elles ont été
fabriquées pour nous ?


Sophie hocha la tête. La réponse était évidente.


— Rien que pour nous.


Il tourna lentement sur lui-même.


— Tu me trouves comment ? Pas mal, hein ?


Sa jumelle sourit.


— Tu as peiné à l’enfiler ?


— Non. Tu sais, je pensais à cela tout à l’heure. C’était
bizarre. On aurait dit que j’avais mis ce truc toute ma vie. Je savais où
chaque boucle, chaque agrafe se trouvait, où passer les lanières, comment les
sangler.


— Moi aussi.


Elle lui tapota l’épaule au niveau des fourreaux.


— La confiance règne ! Notre costume n’est pas
complet.


— Je parie qu’ils sont destinés aux Quatre Epées du
Pouvoir. Deux pour moi, deux pour toi.


— Je me demande lesquelles tu auras, murmura Sophie, bien
qu’au plus profond de sa conscience elle connût déjà la réponse.


— Dee s’en est servi pour créer le nexus sur Alcatraz.


Josh cessa de s’admirer et regarda sa sœur.


— Les épées ont-elles traversé la porte avec nous ?
Je ne me souviens pas de les avoir vues.


— Quand j’ai sauté après toi, elles ont dégringolé dans
le passage. Je les ai vues lorsque j’ai ouvert les yeux. Je croyais qu’il s’agissait
de morceaux de métal rouillé. Puis Osiris les a ramassés avant le décollage et
j’ai compris qu’ils étaient importants.


— Et maintenant ? s’enquit Josh.


Sophie le prit par le bras et le conduisit jusqu’à la paroi
en verre. Elle l’ouvrit et sortit dans le jardin parfumé. Cela empestait l’œuf
pourri à cause des émanations soufrées du volcan. Des mouchetures noires et de
la cendre grise tourbillonnaient dans l’air. Il n’y avait pas âme qui vive. Sophie
en profita pour entraîner Josh vers une fontaine où un mammouth crachait de l’eau
par sa trompe dressée. Le tintement de l’eau créait un léger bourdonnement
musical.


— Qu’allons-nous faire ? murmura-t-elle sur un ton
pressant. Chaque fois que je pense à ce que nous vivons, ça me rend malade. Ces
gens… (elle désigna la maison avec sa main gantée)… je ne suis même pas sûre qu’ils
soient nos parents… Ces gens sont différents.


— Je suis de ton avis. Au début, j’ai cru que maman et
papa avaient été kidnappés et remplacés par des sosies, comme dans L’Invasion
des profanateurs de sépultures.


— Et maintenant ?


— Je crois que ce sont les mêmes personnes auprès
desquelles nous avons grandi. Ils parlent et marchent comme eux, ils ont les
mêmes manies, mais ce ne sont pas les personnes que nous connaissons.


— Exact.


— Et à présent qu’ils nous ont rapatriés ici, que nous
sommes sous leur contrôle, ils ont tombé le masque qu’ils portaient sur terre. Nous
les voyons sous leur vrai jour.


Il plongea son gant dans l’eau qui devint dorée. L’air
sentit soudain les agrumes.


— Regarde ! Du jus d’orange !


— Josh ! Un peu de sérieux !


— Arrête : on dirait maman ou Isis ou peu importe
son nom. Ils sont différents, répéta-t-il. Et tu sais quoi ? Quand nous
étions à la maison, je les trouvais un peu bizarres. Ils n’étaient pas des
parents normaux.


— C’est quoi, des parents normaux, Josh ?


— Réfléchis une seconde. Ils ne nous encourageaient pas
à avoir des amis. Tu te souviens d’une soirée pyjama ? D’une sortie
scolaire ?


— Et nous ne cessions de changer d’école, chuchota
Sophie. Ils nous isolaient, même si nous avions des amis.


— Des copains, pas de vrais amis. Qui est ta meilleure
amie ? la défia Josh.


— Eh bien, il y a Ella…


— Qui habite à New York et que tu n’as pas vue depuis
quand ?


— Longtemps.


— Nous n’avons pas eu une enfance ordinaire, continua
Josh. Papa… Osiris. O. K. À partir de maintenant, je vais l’appeler Osiris. Il
a raison : nous avons vécu des expériences fascinantes. Je ne critique pas,
c’était amusant parfois. Mais visiter un vieux site archéologique, est-ce là
une sortie familiale traditionnelle ? L’année où je voulais aller à
Disneyland, nous avons atterri au Machu Picchu.


— Quand tu es entré dans le…


— Je sais. Nous avons appris l’histoire, l’archéologie,
ils nous ont montré des langues mortes, emmenés dans des musées pour admirer
des armes et des armures.


Il se tapota la poitrine avec ses doigts métalliques.


— Dès que j’ai vu ceci, j’ai su ce que c’était. Combien
d’autres ados de seize ans…


— Quinze ans et demi, corrigea Sophie.


— De quinze ans et demi reconnaîtraient une armure
gothique de la fin du XVe siècle ?


Sophie éclata de rire.


— Je l’ignorais.


— Moi je savais.


— Tu es un vrai geek, lui rappela-t-elle.


— Comment s’appellent tes chaussures ? lui
demanda-t-il.


Sophie regarda ses bottes en métal au bout pointu.


— Des solerets, répondit-elle sur-le-champ.


— Je suis sûr que n’importe quelle ado de quinze ans et
demi sait cela ! ironisa Josh. Je parie que ton amie Ella qui est à la
pointe de la mode en possède une paire.


— Elle les aurait achetées dans une boutique de
Greenwich Village.


— Ensuite, elle t’aurait envoyé un long mail…


— Avec des photos…


— Des chaussures, de la boutique, du café et du bagel
qu’elle aurait commandés ensuite.


L’air frémit et un vimana survola la maison à basse altitude
avant de disparaître. Tous deux aperçurent Osiris aux manettes ; leur
sourire s’effaça.


— Ils nous ont préparés, formés, conclut Sophie. On
fait quoi maintenant ?


— Ce qui nous paraît juste.


— Pour nous ou pour eux ?


— En cas de doute, suis ton cœur. Les mots sont
trompeurs, les images et les sons se manipulent, mais ceci…


Il se tapa la poitrine, au-dessus du cœur.


— Ceci dit toujours la vérité.


Sophie le fixa, les yeux écarquillés par la surprise et l’admiration.


— Ce n’est pas de moi, avoua-t-il, le rouge aux joues.


— Flamel ? proposa Sophie.


— Non, Dee.


La porte en verre coulissa, Osiris et Isis apparurent. Vêtus
d’une armure en céramique blanche et simple, ils portaient chacun deux épées.


— Ils tournent la suite de Star Wars ? marmonna
Josh, qui se mit à fredonner la « Marche impériale ».


Sa sœur se mordit la lèvre et le frappa avec sa chaussure
pointue pour qu’il se taise. Leurs parents n’apprécieraient sûrement pas qu’ils
rient.


Isis et Osiris s’arrêtèrent devant eux – Isis face à Josh, Osiris
face à Sophie.


— Vous êtes superbes ! s’exclama Isis. Vous allez
faire une merveilleuse impression.


— On dirait des souverains, renchérit Osiris. Un
souverain ne se sépare jamais de son épée, symbole d’autorité et de puissance. Il
est donc normal que les jumeaux de la légende en possèdent deux : les
épées jumelles.


Isis tendit à Josh deux armes quasiment identiques. Seuls
les détails sur les poignées enveloppées de cuir différaient de manière subtile.
Les épées d’une cinquantaine de centimètres avaient été façonnées dans un seul
morceau de pierre d’un gris brillant.


— Ce sont des épées anciennes. Davantage que les Aînés,
les Archontes ou même les Anciens. Elles auraient été fabriquées par les
Seigneurs de la Terre, mais j’en doute. Ils travaillaient d’autres matériaux. Ces
épées ont reçu de nombreux noms au cours des millénaires. Elles ont appartenu à
des empereurs et des rois, des chevaliers et de simples guerriers. Mais elles
ont toujours été tiennes, Josh.


Elle leva les deux épées au ciel, le soleil se refléta sur
leur lame.


— Voici Clarent, l’Epée de Feu et voici sa jumelle, Excalibur,
l’Épée de Glace.


Isis glissa les deux armes dans les fourreaux vides attachés
au dos de Josh. Clarent à gauche, Excalibur à droite.


— Toi, Sophie, reçois Durandal, l’Épée de l’Air, ainsi
que Joyeuse, l’Epée de la Terre, annonça Osiris tout en les plaçant dans le dos
de la jeune fille. Ces armes ont été portées par les souverains de Danu Talis
pendant des générations. À ton tour de les recevoir.


Isis et Osiris reculèrent.


— Voilà des millénaires que je rêve de ce moment, chuchota
Isis. Quand les jumeaux de la légende se tiendraient devant nous, dans l’armure
des Seigneurs de Danu Talis.


— Venez, maintenant, déclara Osiris. Allons réclamer
vos droits.



CHAPITRE TRENTE-SEPT


Il était Aton, Seigneur de Danu Talis.


La veille encore, il régnait sur le plus grand empire de la Terre.


La veille, il était vénéré, honoré et respecté par des
millions de personnes : Grands Aînés, Aînés, hommes ; même les bêtes
et les hybrides lui rendaient hommage. Au cours de sa longue vie, il avait
accompli tant de choses… mais c’est d’avoir uni les peuples de l’empire îlien
et le monde au-delà qui constituait sa plus grande fierté.


La veille, il avait rencontré la Mort.


A partir de là, tout avait changé.


Il avait été trahi par sa mère et son frère, accusé de
trahison, capturé et jeté dans une cellule au fin fond du Tartare, la prison
forteresse. Il n’y en avait qu’une seule à ce niveau : une cage en pierre
circulaire sur un îlot rond au milieu d’une mare de lave bouillonnante. On
entrait sur l’île et on la quittait par un pont en pierre dont l’installation
nécessitait trois gros anpous. L’air était irrespirable dans cette fournaise. La
lave moussait contre la berge de l’îlot, l’éclaboussait de pierres fondues. Aton
n’avait pas encore été brûlé, mais cela ne saurait tarder.


D’ordinaire, aucune prison n’aurait pu le retenir. Il avait
une force phénoménale et, en tant que Seigneur de Danu Talis, il avait étudié
dans les bibliothèques les plus réputées du monde et de divers royaumes des
Ombres. Il possédait la plus immense collection de savoir archontal et ancien
qui fût et avait effectué des expériences qui auraient horrifié ses sujets et
effrayé ses plus proches amis.


D’ordinaire, il aurait pulvérisé les barreaux, transformé la
lave en tapis de velours et repris sa liberté.


Mais là, la situation n’avait rien d’ordinaire. En vérité, il
avait décidé de ne pas intervenir. Quand Anubis, son frère, était venu le
chercher avec des anpous, Aton aurait pu tous les détruire, les réduire en
poussière. Non. Il s’était rendu sans un mot et s’était laissé enchaîner.


Les menottes à ses poignets et chevilles ainsi que la chaîne
autour de sa taille étaient constitués de fer autour d’un cœur en mercure. La
plupart des Aînées étaient allergiques au fer, surtout ceux qui subissaient la Mutation. Celle-ci agissait sur lui depuis longtemps maintenant. Contrairement à son frère et
à sa mère qui ressemblaient désormais à des animaux sauvages, Aton avait
conservé des traits humains bien que subtilement altérés. Son crâne, son nez, sa
mâchoire s’étaient allongés, ses lèvres épaissies et ses yeux jaunes étaient
bridés.


Aton sentait le poison qui s’accrochait à sa peau comme une
sangsue et il lui fallait toute sa force et toute son aura pour contrebalancer
le feu qui se diffusait dans son corps. Malheureusement, il ne résisterait pas
très longtemps et le fer aurait raison de lui. Il mourrait dans des douleurs
atroces. Un sourire passa sur ses lèvres. Il serait certainement jeté au fond
du volcan avant !


Une énorme porte s’ouvrit dans un bruit de métal.


De l’autre côté de la mare de lave, un rectangle de lumière
blanche apparut. Deux silhouettes franchirent le seuil et se placèrent sur les
côtés. Trois gros anpous surgirent. Aton s’approcha des barreaux en prenant
soin de ne pas les toucher. Les paupières plissées, il regarda par-delà les
vagues de chaleur qui miroitaient au-dessus de la lave rouge foncé. Ses
pupilles rondes devinrent des lignes horizontales.


Les anpous prirent position et manœuvrèrent le long pont de
pierre. Il se mit en place dans un frémissement qui vibra jusqu’au fond de la
cellule. Enfin, les deux silhouettes traversèrent l’étroit chemin. Le petit
arborait le tablier en cuir des geôliers, le grand était enveloppé dans une
toge blanche et portait un chapeau de paille.


Aton reconnut d’abord le geôlier, Dagon. Il appartenait à
une race aquatique issue d’un royaume des Ombres voisin. De larges lunettes en
cuir et cristal protégeaient ses yeux bulbeux de la chaleur. Quand il parla, Aton
aperçut deux rangées de petites dents irrégulières derrière ses lèvres fines.


— De la visite pour vous, Seigneur Aton. Cinq minutes.


Puis il rebroussa chemin, laissant le visiteur seul devant la
cellule.


— Je suis surpris que vous ayez réussi à soudoyer Dagon !
s’exclama Aton. On dit le Peuple Poisson incorruptible.


— Je ne l’ai pas soudoyé, répliqua Marethyu. Je lui ai
lu l’avenir.


— Au moins il en a un, lui…


— Je lui ai appris que dans dix mille ans, il se
battrait dans un fleuve contre une guerrière invincible. Dès qu’il il irait mon
nom, elle le libérerait.


— Et il vous a cru ! s’étonna Aton.


— Je suis la Mort. Pourquoi mentirais-je ?


— Avez-vous dit leur avenir aux anpous ?


— Ils n’en ont pas, rétorqua Marethyu. Mais la réponse
est non.


La courbe de son crochet apparut sous son manteau blanc.


— Il est plus facile de les ensorceler. Ce sont des
créatures primitives et un sortilège ne laisse pas de traces.


— Etes-vous venu me libérer ? demanda Aton.


— Si tel est ton souhait.


— Cela ne fait pas partie de votre plan, pas vrai ?


— Non, en effet. Mais je peux tout de même te délivrer
si tu le veux.


Aton ignora sa question.


— Dites-moi ce qu’il se passe.


— Dès qu’ils ont appris ta captivité, les hommes de
Danu Talis se sont regroupés devant la prison et le Temple du Soleil. Il y a eu
quelques troubles. Il y en aura d’autres, promit-il. Les gens t’aiment bien.


— J’aurais dû faire plus pour eux, marmonna Aton.


— Tu en as fait assez. Ton emprisonnement a mis en
colère tes sujets et tes amis. Hécate a demandé au Peuple de l’Arbre de le
libérer. Ils sont menés par Huitzilopochtli. D’accord, ils ne sont pas des
masses, mais leur petit nombre suffira à encourager le peuple à se soulever.


— Et si le peuple ne réagit pas ?


— Ne t’inquiète pas. Je leur ai donné une voix. Quelqu’un
parlera en leur nom. Les seules vraies variables sont les jumeaux. Dans quel
camp seront-ils ?


— Lors des révolutions, il est dans la nature des
enfants de se rallier à leurs parents, déclara Aton.


— Cela changerait la donne s’ils découvraient qu’Isis
et Osiris ne sont pas leurs parents.


— Rappelez-vous qu’on leur offre un empire. N’importe
qui serait tenté d’accepter.


— Ces enfants ne sont pas n’importe qui. Ce sont les
jumeaux de la légende.


— Le garçon aura les épées, murmura Aton. Le danger est
là.


— La pyramide amenuisera ses pouvoirs, affirma Marethyu
qui frappa les barreaux avec son crochet et écailla la pierre.


— Le garçon est-il fort ? s’enquit Aton.


À cet instant, une énorme bulle de lave éclata. L’air devint
irrespirable et l’Aîné se mit à tousser.


— Plus qu’il ne le pense. Il portera Excalibur. Clarent
et elle ont tendance à se neutraliser.


— Et maintenant, Mort ?


— Le Conseil souverain de Danu Talis se réunit. Tout
Aîné pouvant marcher ou ramper s’y rendra. Bastet et Anubis attendent, convaincus
que ce dernier sera désigné comme ton successeur. De leur côté, Isis et Osiris
arrivent avec les jumeaux.


Aton secoua la tête.


— J’aimerais être une petite souris pour assister à
cette réunion.


— Je crois que ton vœu sera exaucé, déclara Marethyu. Le
premier point à l’ordre du jour concerne ton procès. Le nouveau souverain – Anubis
ou les jumeaux – sera chargé d’ordonner ton exécution.


— Cela ne posera aucun problème à mon frère. Je me
demande comment il réagira quand les jumeaux apparaîtront.


— Mal, à mon avis. Bastet sera verte !



CHAPITRE TRENTE-HUIT


La brume tourbillonnait et les Spartes s’approchaient
dangereusement d’un Niten sans défense. Rapide comme l’éclair, l’un d’eux le
frappa à la cuisse et l’Aîné s’effondra dans un grognement de douleur. Allongé
sur le dos, il regarda les crocodiles et comprit que la fin était proche. Il n’eut
qu’un regret : il aurait tellement aimé mourir dans son cher Japon. Il
avait demandé à Aifé de ramener son corps dans la grotte Reigandô, au sud-ouest
de son pays, s’il devait tomber en terre étrangère. Mais Aifé était partie. Jamais
elle ne tiendrait sa promesse et jamais il ne reposerait dans sa patrie.


— Nous te tuerons à petit feu, affirma une des
créatures à la voix de jeune homme.


Il toisa l’immortel, la mâchoire entrouverte, des filets de
bave pestilentiels pendouillant de ses dents.


Au même moment, une Toyota Prius vola dans la nuit brumeuse
et écrasa deux créatures contre le pont. La structure métallique trembla et
sonna comme une cloche.


Le Sparte qui surplombait Niten fit volte-face, surpris. L’immortel
s’adossa contre le pont et frappa en l’air de toutes ses forces. Ses deux pieds
heurtèrent la créature sous le menton. Ses mâchoires se refermèrent dans un
cliquetis, il lâcha sa masse d’armes en sifflant de douleur. Niten l’attrapa au
vol et l’écrasa sur les orteils du crocodile. Le Sparte hurla telle une
bouilloire en ébullition tandis qu’il sautillait d’un pied sur l’autre. Niten
lui broya l’autre pied. La créature s’écroula. Ses hurlements étaient si aigus
qu’ils en devinrent inaudibles.


Une deuxième voiture – une vieille Coccinelle Volkswagen – rebondit
sur le pont en projetant des étincelles et aplatit deux Spartes.


Prométhée apparut, tenant à deux mains devant lui sa longue
et lourde épée. Deux crocodiles foncèrent sur lui et l’énorme lame trancha l’air.
Un des Spartes leva son bouclier. L’épée s’abattit dans une pluie d’étincelles
sur la créature qui chuta. Le deuxième essaya de bloquer le coup avec sa massue.
L’épée la lui arracha des mains et l’envoya par-dessus la rambarde. Désarmées, les
deux créatures reculèrent dans le brouillard.


L’Aîné prit position au-dessus de l’immortel à terre.


— Tu es blessé ?


— Accorde-moi un instant. Que je guérisse.


Niten se leva lentement. L’air autour de lui bleuit ; une
odeur de thé vert parfuma le brouillard. L’aura de Niten s’épaissit autour de
sa taille et au milieu de son torse, et recouvrit ses plaies.


— Deux jours au lit et il n’y paraîtra plus, remarqua-t-il
tout en ramassant son sabre cassé.


— Tu rêves ! s’exclama Prométhée. Rebroussons
chemin. Toutes les voitures sont en place. Il n’est pas question qu’un Sparte
se faufile sans qu’on le voie.


Niten boitilla derrière Prométhée.


— Merci. Tu m’as sauvé la vie.


— La nuit ne sera pas terminée que tu auras sauvé la
mienne.


— Tu disais ne pas être un guerrier.


— C’est vrai. Mais j’ai pris part à un certain nombre
de batailles.


— Je crois que j’en ai tué un, murmura Niten. Ta
première voiture en a assommé deux.


— Ils sont morts ?


— Pas sûr. La Coccinelle en a fauché deux autres et j’ai explosé les orteils d’un sixième. Enfin… s’ils ont des orteils.


— Les deux de la Volkswagen, tu les as vus se relever ? demanda Prométhée.


— J’ai vu l’impact avec la voiture. Je n’imaginais pas
que le visage d’un crocodile pouvait exprimer la surprise. Ils ont été
engloutis par le brouillard. Ils sont probablement morts.


Au même instant, le capot de la Coccinelle jaillit dans la brume, tel un frisbee mortel.


Niten brandit son sabre et découpa le métal comme une simple
feuille d’aluminium. Le capot se sépara en deux.


— Ils ne sont peut-être pas morts, marmonna-t-il.


Prométhée avait disposé les voitures en V sur le pont.


Elles étaient couchées sur le flanc, deux l’une sur l’autre,
les roues vers l’intérieur. La pointe du V était entrouverte pour laisser
passer un seul ennemi.


— Parfait, commenta Niten.


— C’était ton idée.


L’immortel japonais ignora le compliment.


— On peut les retenir ici. Ils ne franchiront pas le barrage.
Au fait, tu te souviens de ce que je t’ai dit à propos de ton armure rouge ?


Prométhée hocha la tête.


Niten regarda son ami et changea d’avis.


— Oublie. Sers-toi de ton armure. Ils savent qui nous
sommes et ils sont très très rapides. Nous aurons besoin de tous nos atouts.


Un soupçon d’anis et l’Aîné fut paré de son armure grossière.


— Tu ne te changes pas ? demanda-t-il à Niten.


— Non, la guérison m’a pris beaucoup d’énergie. J’ai
besoin de temps pour recharger mes batteries.


Il fit tournoyer son sabre et la masse d’armes du Sparte
dans ses mains.


— Je prends la première garde, annonça Prométhée, qui
se plaça au centre de l’ouverture et balança la tête à droite et à gauche afin
de détendre ses muscles raidis.


— Repose-toi. Guéris si tu peux.


— Ils ne nous en laisseront pas le loisir.


À cet instant, il y eut du mouvement dans l’air et le
brouillard tourbillonna.


— Les voilà.


Six créatures foncèrent dans l’entonnoir, quasiment
identiques. Quatre brandissaient des massues, deux des dagues. Toutes se
protégeaient avec un bouclier.


— Ces Spartes respirent la joie de vivre, murmura
Prométhée.


— Ils n’ont pas l’habitude de perdre. Ils sont en
colère et un ennemi en colère commet des erreurs.


Le sentier bordé de voitures était assez large pour quatre
Spartes, puis trois et enfin deux. Finalement, une seule créature fit face à l’Aîné.
Il allongea un coup avec sa massue pendant que ses cinq comparses piétinaient, se
poussaient pour s’approcher.


La grosse épée de Prométhée s’abattit sur le crocodile et
pulvérisa son bouclier. La massue cloutée hurla lorsqu’elle glissa le long de
la lame de l’Aîné. Celui-ci écrasa les orteils nus de la créature avec son pied
chaussé de métal.


Le Sparte chuinta ; ses yeux dorés lui sortirent de la
tête et Prométhée en profita pour l’assommer avec le lourd pommeau de son épée.
La bête bascula en arrière sur les autres, bloquant l’entrée. À coups de
griffes, ils l’évacuèrent, ce qui permit à un deuxième de s’avancer.


— Tu vas payer pour… grogna un Sparte.


Il ne finit pas sa phrase. Une main gantée de métal le
souleva par le museau tandis que le pommeau de l’épée s’écrasait sur son crâne.
Prométhée jeta le reptile, sur ses compagnons et tous les six se retrouvèrent
les quatre fers en l’air.


L’Aîné éclata de rire.


— Ça ne se passe pas trop mal ! Je commence à m’amuser.


La brume s’enroula sur elle-même et soudain quatre harpons
décrivirent un arc dans la nuit. À l’aide de sa grosse épée, Prométhée parvint
à couper deux des lances acérées. Les moitiés volèrent dans l’obscurité. Mais
les deux autres harpons percutèrent son bouclier et le broyèrent.


L’Aîné tomba sans un bruit.



CHAPITRE TRENTE-NEUF


Mère ! Arrête de t’agiter ainsi !


Anubis comprit son erreur dès que les mots franchirent ses
lèvres.


Furieuse, Bastet s’éloigna. Son manteau noir en feuille de
métal qui raclait le sol fit grincer les dents trop longues d’Anubis.


— Je m’agite ? siffla-t-elle. Excuse-moi si j’essaie
de faire de mon fils le souverain de cet empire !


— Mère… soupira Anubis.


L’Aînée à tête de chat lui tourna le dos, posa ses
avant-bras couverts de fourrure sur le bord de la fenêtre et regarda la ville. Ses
griffes abîmées creusaient des sillons dans la pierre.


— Sais-tu depuis combien de temps je complote afin que
nous vivions cet instant précis ?


— Mère.


— Les sacrifices que j’ai faits ?


Anubis savait quand admettre sa défaite.


— Oui, Mère.


L’imposant Aîné se posta à côté de Bastet. Il s’adossa
contre le mur et croisa les bras sur sa poitrine. Quand elle était d’humeur
massacrante, il était plus facile – plus sûr – de ne pas discuter. Alors qu’il
commandait l’une des plus grandes armées au monde et avait créé les anpous – à
qui il commençait à ressembler à cause de la Mutation –, il craignait toujours sa mère.


— Je suis un peu nerveux, admit-il en se mordant le
menton.


Bastet se radoucit.


— Pour quelle raison ? Tu fais partie de la Maison d’Aménhotep. J’ai régné avec ton père, ton frère a régné, il est normal que ce soit
ton tour. Très peu d’Aînés s’opposeront à toi. Isis et Osiris seront présents
ce soir. Ils nous soutiendront.


Anubis regarda autour de lui. Son frère et lui avaient
grandi ensemble dans ce palais et ils avaient passé plus de temps dans la
bibliothèque paternelle que dans les autres pièces de la demeure. Les longues
étagères en pierre débordaient de livres ; des trésors ramenés de
centaines de royaumes des Ombres s’empilaient tandis que tables et tiroirs
regorgeaient de fragments, de débris et de témoignages de l’histoire lointaine
de la Terre. C’était dans cette salle que son frère Aton s’était découvert une
passion pour le passé.


— Serai-je vraiment obligé de le tuer ? demanda-t-il
soudain.


— Qui ?


— Mon frère.


Bastet s’écarta de la fenêtre. Au loin, la populace
braillait et cela commençait à l’agacer. Que faisaient les gardes ? Pourquoi
n’entendait-elle pas des hurlements alors qu’ils dispersaient les humani ?


— Pas de tes propres mains. Tu signeras simplement son
ordre d’exécution. Quelqu’un d’autre le poussera dans le volcan.


Elle examina son fils de la tête aux pieds et esquissa un
hochement de tête approbateur.


— Cette armure noire ajoute une jolie touche.


Anubis portait une cuirasse décorée ; chaque jointure et
articulation était gravée en rouge. Les rivets ressemblaient à des gouttes de
sang.


— Je n’étais pas sûr pour la couleur, remarqua-t-il. J’hésitais
avec la violette. Comme ma peau change, j’ai pensé que la rouge et noir ferait
plus d’effet.


— La violette aurait juré, concéda Bastet.


La texture et la teinte de la peau cuivrée d’Anubis
subissaient elles aussi la Mutation. Par endroits, elle était noire comme le
charbon et zébrée de petites veines rouges. Une de ses mains se raidissait et se
parait de griffes. Le cartilage de ses oreilles s’épaississait et se dressait.


— Que dirai-je à la réunion du conseil ? s’enquit-il.


— Le moins possible, ordonna Bastet. Bande tes muscles
et tais-toi. Je prendrai la parole à ta place.


Soudain, les rues et ruelles de l’autre côté du canal
entrèrent en ébullition. Les humani criaient le nom d’Aton. Certains
brandissaient des bâtons ou des balais, d’autres de longs couteaux. La plupart
étaient sans armes.


— Ils veulent leur chef, constata Anubis, qui rejoignit
sa mère à la fenêtre.


Les manifestants devaient être une centaine et il y avait au
moins deux fois plus de gardes lourdement armés sur les ponts.


— Ton frère était un faible, gronda Bastet. Il
commençait à traiter les humani comme nos égaux. Ils ne valent guère mieux que
des animaux. Depuis qu’il a aboli l’esclavage, ils le considèrent comme leur
sauveur. Maintenant, regarde où sa faiblesse nous a conduits. Ils brûlent la
ville en signe de protestation. Pensent-ils honnêtement que cette agitation
nous obligera à le libérer ?


De la fumée s’élevait de vingtaines de feux à travers la
ville.


— Mes soldats m’ont rapporté que des centaines de
manifestants affluent vers la prison, l’informa Anubis. Il paraîtrait que des
anpous ont été attaqués. On parle aussi d’émeutes dans les bas-quartiers. Aujourd’hui,
la rumeur a couru à travers le marché qu’un humani aurait vaincu une douzaine
de gardes et traversé le canal.


— Ridicule !


— Comment réagiront-ils si nous exécutons Aton ?


— Ils seront incontrôlables quelques jours, brûleront
leur maison et leur stock de blé. Quand ils auront froid et faim, ils
reprendront leurs esprits. Comme tu seras leur souverain, j’espère que tu
traiteras avec sévérité cette populace paresseuse et anarchique.


— J’aimerais être un bon souverain, annonça Anubis avec
sincérité.


— Tu le seras ! s’exclama Bastet. Tu feras
exactement ce que je te dirai.


— Oui, Mère.



CHAPITRE QUARANTE


Mars, Odin et Hel se préparaient à livrer leur dernière
bataille dans les couloirs d’Alcatraz.


— Ils sont trop nombreux ! cria Mars.


L’Aîné se tenait dans un couloir face à une multitude de
représentants trapus et rabougris du Petit Peuple des Mousses. Leur peau
ressemblait à de l’écorce couverte d’une épaisse couche de mousse. Bien qu’armés
d’épées et de lances en bois, ils étaient de farouches guerriers. Pour preuve, l’armure
de Mars était éraflée et lacérée ; et lui-même saignait en de nombreux
endroits.


Derrière lui, Odin grogna. L’Aîné borgne avait reçu une
nouvelle blessure. Il affrontait une douzaine d’immondes vetâla.


— Il n’y a pas de honte à s’enfuir pour mieux combattre
un autre jour, gronda Odin dans la langue perdue de Danu Talis.


Hel était appuyée contre un mur derrière eux. Elle était
parvenue à repousser un minotaure hirsute avec son long fouet métallique dont
les cornes lui avaient tailladé le flanc et le bras gauches.


— Je serais d’accord si on avait un endroit où se
réfugier ! répliqua-t-elle.


Quand ils avaient compris qu’en restant dans la cour de
promenade ils seraient débordés, les trois Aînés s’étaient rabattus dans les
couloirs de la prison. Attaqués de toutes parts par des créatures
cauchemardesques, ils en avaient vaincu des dizaines, mais pour une tuée, trois
autres surgissaient. Certaines se battaient avec des armes, d’autres à coups de
crocs et de griffes… Curieusement, elles ne s’entre-tuaient pas.


— Elles ont faim, remarqua Hel. Regardez-les : elles
n’ont que la peau sur les os. À mon avis, elles hibernent dans ces cellules
depuis des mois et, malheureusement, elles n’ont rien d’autre que nous à se
mettre sous la dent.


— Je me demande pourquoi elles ne s’entre-dévorent pas,
marmonna Mars.


— Je pencherais pour un sortilège de contrainte, suggéra
Odin.


— Je crois que c’est plus simple, murmura Hel. Elles ne
se voient pas. Elles ne voient que nous.


— Un charme, bien entendu !


Mars frappa deux hommes des Mousses, à moins que ce ne fût
des femmes. Difficile à dire sous les touffes de mousse et les cheveux. Ils
chancelaient sans se soucier des entailles sur leur peau ligneuse.


— Si nous pouvions lever ce sort… commença Mars.


— … ils nous faciliteraient le travail, compléta Hel.


Pendant qu’ils bataillaient dans le couloir flanqué de cellules,
les Aînés étaient tailladés, poignardés, mordus, égratignés, griffés. Il leur
était difficile d’utiliser leur aura pour se guérir tout en courant et en se
battant. À présent, la fatigue se faisait sentir, leurs auras faiblissaient et
ils découvraient peu à peu que certaines blessures étaient infectées par la
salive empoisonnée des monstres.


Un cucubuth tomba en hurlant d’une des cellules supérieures
pile sur Mars. La créature lui mordit la tête et les oreilles avec ses longues
dents. Odin attrapa l’espèce de loup-garou par la queue, le fit tournoyer deux
fois avant de l’expédier au fond du couloir. Il heurta le mur avec une telle
force que la pierre se fissura.


À proximité de Hel grouillait une douzaine de domovoï. De la
taille de petits enfants, ils étaient couverts de fourrure mis à part le
contour des yeux. Ils mordaient et essayaient de l’embrocher avec leurs cornes
courtes mais effilées. Mars en attrapa deux par les jambes et s’en servit comme
d’une massue pour éloigner les autres de Hel. Ses deux prisonniers gigotaient, criaient,
lui griffaient les mains et l’insultaient dans une langue qui lui faisait
grincer des dents.


Odin s’occupait des vetâla. Beaux comme des mannequins, le
corps squelettique, ils marchaient sur des serres à mi-chemin entre des pieds
humains et des pattes d’oiseaux. Ils se battaient à coups d’ailes tannées de
chauve-souris équipées d’un long crochet à leur extrémité. Buveurs de sang, les
vetâla arboraient les énormes dents assassines de leur espèce.


— Je regrette que mes loups ne m’accompagnent pas, marmonna
Odin. Ils n’auraient fait qu’une bouchée de ces choses répugnantes.


Il gémit de douleur quand une aile crochue lui incisa le
bras du poignet au coude.


À cet instant, l’épée de Mars coupa les ailes du vetâla comme
de vulgaires feuilles de papier et le fouet de Hel transperça en plusieurs
endroits celles d’un autre.


Odin invoqua son aura. L’air saturé d’ozone bourdonna, une
fumée grise miroita sur sa peau. Il se concentra sur sa blessure au bras et
aussitôt le sang se tarit mais la blessure ne guérit pas complètement.


— Mon aura est à son minimum, grommela-t-il avant de s’adosser
contre un mur, éreinté.


Hel enfonça ses griffes dans le bras blessé de son oncle et
serra. Son aura rouge sang clignota avant de partir en fumée rose pâle.


— Rien. Quelque chose nous ponctionne notre énergie.


Soudain, l’assemblée des monstres frémit, et tous se mirent à
battre en retraite. Le minotaure désigna Hel et se lécha délibérément les
lèvres. En guise de réponse, elle lui montra les crocs et lui tira la langue.


— Ils reculent ! s’écria Odin.


Quand il essaya de faire apparaître son aura, il n’obtint qu’un
infime voile gris sur sa peau.


— Mauvaise nouvelle, je parie, observa Mars.


Une ombre dansa alors sur le mur.


— Quelque chose arrive…


Les monstres se séparèrent et un sphinx s’avança. Son corps
était celui d’un énorme lion doté d’ailes d’aigle. Sa tête appartenait à une
très belle jeune femme jusqu’à ce qu’elle ouvre la bouche et révèle des dents
aiguisées et une langue de serpent. Le sphinx souriant pencha la tête sur le
côté et fit darder sa longue langue noire et fourchue.


— J’ai goûté toutes vos auras. Elles sont très sucrées.


Elle s’approcha en se pourléchant les babines ; ses griffes
creusaient les dalles à chaque pas.


— Toute ma vie, j’ai rêvé de dévorer les souvenirs d’un
Aîné et voilà que trois se présentent à moi ! Quelles merveilles
allez-vous me révéler ?


— Je savais que quelque chose pompait nos auras, marmonna
Hel.


— Voici donc Mars, Odin et Hel. Ma mère m’a parlé de
vous à plusieurs reprises. Elle ne vous aimait pas. Toi, dit-elle à Hel, elle
te détestait tout particulièrement. Elle affirmait que tu étais laide.


L’Aînée éclata de rire.


— Tu me trouves laide !


Des crocs apparurent sous sa lèvre inférieure et tout à coup,
elle ressembla étrangement à la truie sauvage qu’elle venait de tuer.


— J’ai connu ta mère avant et après sa Mutation. Elle
était repoussante avant et, crois-moi, on ne voyait pas une grande différence
après. Elle était si hideuse que même mes miroirs magiques refusaient de lui
parler.


Hel allait continuer quand Odin posa la main sur son bras et
secoua la tête.


— Ça suffit !


— Mais c’est vrai ! protesta Hel. Sa mère était si
laide que…


— Tu es fille d’Echidna, affirma Mars, qui planta son
épée dans le sol et posa les bras sur son pommeau. Nous la connaissions. C’était
une parente, ce qui fait de toi un membre de notre famille. Ne combattrais-tu
pas dans le mauvais camp ?


Le sphinx secoua sa belle tête humaine.


— Je me trouve dans le bon camp. Celui des vainqueurs.


— Dee n’est plus.


— Je ne travaille pas pour lui. L’Anglais est un fou dangereux.
Il a essayé de nous trahir et a été déclaré utlaga. Non, je travaille
avec Quetzalcóatl.


— Méfie-toi de lui, lui conseilla Odin. On ne peut pas
lui faire confiance.


— Il m’a promis un corps humain.


Le sphinx fit un pas en avant qui raya davantage les pierres.


— En est-il capable ?


— Probablement, répondit Mars.


— Et vous ?


Mars fit non de la tête.


— Et toi, Odin ? Hel ? Pourriez-vous m’offrir
un corps humain ?


Hel secoua la tête quand l’Aîné borgne rétorqua :


— Moi non, mais je connais des personnes qui en
seraient capables. Je t’emmènerai dans un royaume des Ombres où tu disposeras
du corps le plus parfait dans lequel on implantera ton esprit et tes souvenirs.


— Quetzalcóatl saurait donner à ce corps une nouvelle
forme. Est-ce possible ?


— Probablement, répéta Odin. Qui sait ce que peut faire
ce monstre ?


— Pourquoi es-tu ici ? demanda Mars.


— Je suis venue surveiller nos grotesques invités et
garde un œil sur Pernelle Flamel. On m’a promis ses souvenirs comme salaire.


— Elle ne s’est pas enfuie ? ironisa Mars.


— Elle m’a échappé. Quand je regagnerai le continent, je
me ferai un point d’honneur de la rechercher. J’espère qu’elle sera toujours en
vie pour que je la tue moi-même. J’espère aussi qu’il lui restera assez d’aura
pour qu’elle ressuscite et que je la tue à nouveau.


— Des créatures plus douées que toi ont essayé et
échoué, remarqua Mars.


— C’est une humani et tous les humani sont faibles. Elle
s’est évadée parce qu’elle a eu de la chance. Je vais aspirer vos auras et
boire vos souvenirs. Quel banquet !


— Je te réserve mes pires pensées au moment de mourir, lui
promit Hel. Tu en auras une indigestion.


Alors que le sphinx s’avançait vers eux, les trois Aînés
curent une bouffée de chaleur puis toute énergie les abandonna. Les plaies les
moins graves leur firent souffrir le martyre et les plus sérieuses se
rouvrirent.


Droit comme un i devant Odin et Hel, Mars tenta de
lever son épée ; elle lui sembla de plomb. L’air empesta la viande brûlée
et une brume pourpre se dégagea de lui. À l’arrière, l’aura grise d’Odin l’enveloppa
et un miasme rouge sang se lova autour de la peau marbrée de Hel. L’ozone se
mêla au poisson avarié et à la viande carbonisée.


— Ça sent le barbecue ! ronronna le sphinx. Je vis
sur cette île depuis des mois. Je suis venue ici contre la promesse d’un festin.
L’Ensorceleuse m’a privée de ses souvenirs et de son aura. Mais vous trois
compenserez largement ce désagrément.


Mars tomba à genoux. Son épée cliqueta sur les dalles. Peu
après, Odin s’effondra à côté de lui. Seule Hel resta debout – elle avait
planté des longs ongles dans le mur pour ne pas choir. Elle priait pour que le
sphinx s’approche davantage afin de se jeter sur lui. Malgré son corps robuste
de lion, sa tête était celle d’une petite femme fragile.


Le sphinx s’arrêta et pencha la tête sur un côté.


— As-tu bien calculé ton coup, Aînée ? Crois-tu
avoir la force de m’affronter ? Non. Tu n’auras pas le dernier mot.


Le sphinx prit une profonde inspiration ; sa longue
langue noire de serpent frétilla.


— Ton attitude de défi va pimenter ce repas !


Hel tenta de le frapper avec son fouet ; elle parvint à
peine à le soulever.


— Courageuse, la félicita le sphinx. Stupide, aussi. Tu
es condamnée, Aînée. Seul un miracle vous sauvera désormais.


— Tu sais quoi ? s’éleva une nouvelle voix
derrière la créature. On m’a désigné par de nombreux surnoms dans ma vie. Mais
jamais je n’ai été comparé à un miracle.


Le sphinx fit volte-face en sifflant.


Au milieu du couloir se tenait l’immortel américain Billy
the Kid.


Le sphinx amorça un pas en avant.


— Désolée, Hel, je ne commencerai pas par toi. Je vais
m’offrir un hors-d’œuvre américain.


Sans prévenir, le sphinx se ramassa sur ses pattes arrière
puis bondit, toutes griffes dehors, gueule grande ouverte.



CHAPITRE QUARANTE ET UN


Dans une salle sans fenêtres, sous les profondeurs d’Yggdrasill,
Hécate – vieille femme fanée à présent -était allongée dans un enchevêtrement
de racines aux allures de cercueil. Elle croisait les bras sur sa poitrine, la
main gauche sur l’épaule droite, la paume droite sur l’épaule gauche. L’arbre
tout entier frissonnait et soupirait. Peu à peu, les racines s’enroulèrent
autour d’elle.


— De fatigue accablée, vers mon lit je m’élance, murmura
William Shakespeare. Repos cher à mon corps que la route a lassé.


— Elle est l’arbre, expliqua Scathach. Inséparable de
lui, liée à lui inextricablement. Si l’un meurt, l’autre meurt aussi.


— Cela ne se produira jamais, déclara Huitzilopochtli
avec assurance.


Il poussa ses compagnons hors de la chambre à coucher ronde
et poursuivit :


— Yggdrasill dure depuis des millénaires. Il survivra
éternellement. La déesse aussi.


Scathach aux dents pointues se mordit la lèvre. À peine une
semaine plus tôt, elle avait assisté à la chute d’Yggdrasill – du moins une
version plus petite de l’arbre-monde. Et à la mort d’Hécate. Mais cela n’arriverait
pas avant dix milliers d’années.


Prométhée attendait devant la porte, vêtu d’une armure rouge
décorée. Une grosse épée à lame rouge était attachée à son dos, la garde
dépassant de son épaule gauche. Derrière lui patientait une troupe de Tore
Alita, des sangliers-garous créés par Hécate. Deux de ces grosses créatures
prirent position de chaque côté de la porte. Elles avaient le corps d’hommes
grands et musclés, mais un visage porcin, au nez aplati et aux défenses
protubérantes. Leurs yeux bleu vif étaient humains.


— Les Tore Alita veilleront sur elle pendant son
sommeil. Personne ne pourra s’approcher, expliqua Prométhée.


— Combattront-ils à nos côtés ? demanda Scathach. Ils
sont plus de taille à affronter les anpous.


— Non, les Tore Alita ne sont loyaux qu’à Hécate. Et il
vaut mieux que les hommes s’unissent pour la bataille finale. Huitzilopochtli, l’heure
est venue.


Sans ajouter un mot, les deux Aînés s’éloignèrent dans le
long couloir sinueux.


— Attendez ! s’écria Scathach.


Elle abandonna Shakespeare, Palamède, Jeanne et
Saint-Germain pour courir après eux.


Des Tore Alita lourdement armés sortirent de l’ombre et se
regroupèrent autour de l’entrée couverte de racines de la grotte intérieure. Soudain,
leurs armes surgirent dans la lumière d’un vert terne.


— À mon avis, ils veulent qu’on s’en aille, marmonna
Shakespeare.


— J’ignorais que tu parlais le tore alita ! s’exclama
William Shakespeare, impressionné.


Palamède secoua la tête.


— Pour quelqu’un d’intelligent, tu peux être très bête
parfois ! Quand un homme ou un animal montre les dents et sort un poignard
long comme le bras, ça te donne un indice.


— Je prends note, grommela le Barde.


Palamède éleva la voix :


— On se tire ! Huitzilopochtli et Prométhée, les
deux personnes qui nous connaissent et peuvent se porter garantes de nous, sont
partis et nos amis à fourrure rousse ont l’air un peu agités. Avec des défenses
comme les leurs, je doute qu’ils soient végétariens.


En conséquence, les quatre immortels se dépêchèrent de
rattraper les autres.


 


— Quel est le plan ? s’enquit Scathach dès qu’elle
eut rejoint les deux Aînés.


— Nous conduisons le Peuple de l’Arbre à l’intérieur de
Danu Talis, la renseigna Prométhée. Nous libérons Aton et nous renversons les
Aînés.


— Comme ça ? s’étonna-t-elle. Moi qui vous prenais
pour de grands guerriers, tous les deux !


— C’est simple et efficace, répliqua Huitzilopochtli.


— Normal, vu que c’est un nouveau stratagème, enchaîna
Prométhée. Les hommes ne se sont jamais rebellés auparavant.


Le couloir en bois donnait sur un immense escalier menant
dans le corps de l’arbre. Les marches avaient été taillées dans des racines
noueuses, puis polies et lissées par le passage des siècles. Chacune avait une
hauteur, une largeur et une longueur différentes.


Prométhée les monta en courant tandis que Huitzilopochtli et
Scathach trottinaient une marche plus bas.


— Si les hommes ne se sont jamais soulevés, comment
savez-vous qu’ils le feront aujourd’hui ?


— Ils vénèrent Aton, répondit Huitzilopochtli. Pendant
des générations, les Aînés les ont réduits en esclavage. Quand il est arrivé au
pouvoir, Aton les a formellement considérés comme une espèce intelligente et
leur a accordé les droits spécifiques aux citoyens de Danu Talis.


— De nombreux Aînés s’y sont opposés, mais aucun n’a
osé affronter Aton. Jusqu’à ce jour. Bastet devait fomenter ce complot depuis
des siècles.


— Mais vous êtes sûrs que les hommes se rebelleront
quand ils vous verront arriver ? insista Scathach.


— On m’a affirmé que oui, répondit Prométhée.


— Qui… ? commença la guerrière avant de secouer la
tête. Non ! Laissez-moi deviner : un homme sous une capuche avec un
crochet en guise de main gauche.


— Il est aussi connu à ton époque ?


— Je le connais. Et je sais que les Aînés ne
renonceront pas sans se battre.


— Nous voulons la paix, mais nous nous préparons à la
guerre.


— D’après mon expérience, quand on rapplique à la porte
de quelqu’un avec une armée, c’est la guerre assurée, commenta Scathach sur un
ton lugubre.


Huitzilopochtli lui jeta un coup d’œil.


— Si on ne bouge pas maintenant, nous condamnons les
hommes à l’esclavage pour l’éternité. Voire pire. Ma sœur, Bastet, prêche l’éradication
de toute l’espèce humaine qu’elle remplacerait par des anpous ou un clan Garou
quelconque. Si elle parvient à placer Anubis sur le trône, plus rien ne pourra
l’arrêter. Elle prendra le contrôle de Danu Talis.


— Pourquoi fais-tu cela, Huitzilopochtli ? l’interrogea
Scathach.


— C’est la seule solution. Abraham et Marethyu nous ont
montré l’avenir et le monde sans les hommes n’est pas joli, joli. Tous les
Aînés ne sont pas des monstres. Malgré notre nombre réduit, nous sommes
puissants et nous ferons notre possible pour sauver le monde.


— Et si vous n’y parvenez pas ?


— Alors nous sauverons autant d’hommes que nous le
pourrons.


— Nous sommes là pour vous aider, l’informa l’Ombreuse.


— Pourquoi ? Ce n’est pas votre combat.


— Tu te trompes. Non seulement, c’est notre combat, mais
c’est aussi notre avenir.


— On pourrait croire, souffla Shakespeare, pantelant, qu’un
endroit aussi sophistiqué posséderait un ascenseur !


La main gauche sur le côté, il ralentit et finit par s’arrêter.


Palamède fit signe à Jeanne et à Saint-Germain de continuer
et s’arrêta à son tour. Il s’assit sur une marche en bois et attendit que le
Barde reprenne son souffle.


— Nous y sommes presque.


— Cet endroit aura ma peau, marmonna le Barde.


Le Chevalier sarrasin lui tendit la main. Shakespeare l’attrapa
et Palamède l’aida à se relever.


— Ce sont de merveilleuses recherches, Will ! J’ai
vu que tu prenais des notes. Pense à la pièce que tu vas en tirer !


— Personne ne me croira jamais. Je suis sérieux, mon
vieil ami. Je crains de mourir ici.


Il monta une marche.


Le Chevalier regarda le Barde. Ils se trouvaient nez à nez.


— La mort est notre lot à tous. Toi et moi, nous avons
vécu au-delà du temps qui nous avait été imparti. Nous devrions avoir peu de
regrets.


— Ce qui est fait est fait, lui accorda Shakespeare.


— Nous sommes là pour une bonne raison.


— Tu en es certain ?


— Marethyu ne nous aurait pas conduits jusqu’ici si
nous n’avions pas un rôle à jouer.


Quelque chose remua derrière les yeux noirs du Chevalier. Le
Barde le saisit par le bras.


— Qu’est-ce que tu me caches ?


— Tu es toujours aussi observateur, je vois !


— Dis-moi, insista Shakespeare.


— La tablette en émeraude que Tsagaglalal m’a donnée
tout à l’heure…


Il s’interrompit, pensif.


— Etait-ce vraiment aujourd’hui ? Cela fait
beaucoup plus longtemps, il me semble.


Le Barde hocha la tête. Lors de la garden-party impromptue à
San Francisco, Tsagaglalal leur avait remis à tous une tablette en émeraude. Chacune
contenait un message personnel d’Abraham le Juif.


— Que disait-elle ?


— Elle m’a montré des scènes de mon passé, des
batailles gagnées et perdues. Et plus particulièrement la dernière, quand le
Roi d’Hier et de Demain est tombé et j’ai brièvement revendiqué Excalibur. Elle
m’a montré debout, au-dessus de toi, se hâta-t-il d’ajouter.


— Continue !


— J’ai vu notre mort, Barde. Je nous ai tous vus mourir.


Il leva les yeux vers Jeanne et Saint-Germain qui
patientaient en haut de l’escalier.


— Scathach et Jeanne d’Arc, ensanglantées et sales, dos
à dos sur les marches d’une pyramide, entourées d’énormes monstres à tête de
chien. Saint-Germain faisant pleuvoir du feu. Prométhée et Tsagaglalal
affrontant une armée grouillante de monstres…


— Et nous ?


— Nous étions sur les degrés d’une immense pyramide
envahie de monstres. Tu gisais à mes pieds et je tenais un aigle à tête de lion
à bout de bras.


Les yeux bleu vif du Barde pétillèrent.


— Cela se termine bien, alors !


— Pardon ? Quelle partie de ma description suggère
une fin heureuse ? J’ai vu la mort et la destruction dans notre avenir
immédiat.


— Tu ne comprends pas ? Nous sommes ensemble !
Si nous mourons, toi, moi, Scathach, Jeanne ou Saint-Germain, nous ne partirons
pas seuls. Nous périrons en compagnie de nos amis, de notre famille.


Palamède acquiesça.


— J’ai toujours imaginé que je mourrais seul, sur un
champ de bataille à l’étranger, sans sépulture, sans personne pour me pleurer.


— Hé ! Nous ne sommes pas encore morts ! s’exclama
Shakespeare. Je l’étais, dans ta vision ?


— Non. Mais tu avais les yeux fermés.


— Je dormais peut-être, suggéra Will, qui se tourna et
monta les marches en courant. Sache une chose, Palamède, lui cria-t-il, je ne
souhaite pas d’autre compagnon au monde que toi !


— Ce sera un honneur de mourir à tes côtés, William
Shakespeare, murmura le Chevalier sarrasin, qui se hâta de monter les marches
irrégulières.


— Il existe un terme aux échecs qui pourrait s’appliquer
à la situation, déclara Saint-Germain à Jeanne tandis qu’ils attendaient les
deux immortels.


— La finale.


— Nous y sommes, je crois.


 


L’escalier débouchait dans le cœur même de l’arbre. Sur une
immense surface plane, s’était regroupée une armée d’hommes et de femmes, en
longues rangées inégales. La lumière verte qui courait sur le métal et les
armures leur donnait une apparence sous-marine. Des planeurs tournoyaient
au-dessus d’eux et, au loin, un tambour jouait une parade militaire. Une
cornemuse au son perdu et solitaire se joignit à lui.


Sous les yeux ébahis de Jeanne et de Saint-Germain, des
dizaines de vimanas sortirent des hangars. La plupart étaient rapiécés avec du
bois et du cuir, d’autres attachés avec des cordes ; çà et là, des hublots
avaient été remplacés par des feuilles. Des femmes et des hommes vêtus de combinaisons
de vol en laine épaisse et en cuir se pressaient autour des vaisseaux, les
inspectaient, chargeaient les lances et les caisses remplies de globes de
cristal dans les soutes.


— Cela me rappelle les jeunes gens qui volaient
au-dessus des champs de bataille européens pendant la Première Guerre mondiale dans leurs avions en bois et en tissu, remarqua Jeanne. Combien ont
survécu ?


— Très peu, affirma Saint-Germain.


— Combien de ceux-là reviendront ?


Saint-Germain examina les vieux vimanas avec leurs réparations
en patchwork.


— Aucun.


La petite Française prit une profonde inspiration.


— J’ai l’impression d’avoir passé ma longue vie sur les
champs de bataille à voir des jeunes hommes et des jeunes femmes mourir.


— Et pendant le même nombre d’années, tu as sauvé des
vies comme infirmière.


— Après la dernière guerre, j’ai juré de ne plus mettre
les pieds sur un champ de bataille.


— On n’a pas toujours ce qu’on veut. Parfois, la vie
nous réserve des surprises.


— Entre nous, je ne qualifierais pas ainsi cette
aventure ! J’adore les surprises, or celle-ci ne me plaît pas beaucoup. Mais
nous sommes ici et nous agirons en notre âme et conscience.


— Tu sais quoi ? chuchota Saint-Germain. Cela me
donne une idée pour un nouvel album !


Il agita les mains, battit la mesure avec le tambour et la
cornemuse.


— Ce sera un album-concept grandiose, avec un orchestre,
un chœur…


Il se mit à siffloter. Jeanne tendit la main pour le faire
taire.


— Et si tu me gardais la surprise ?


Une pensée soudaine lui traversa l’esprit et elle se tourna
vers son mari.


— Tu as un titre pour cet album ?


— Armageddon !



CHAPITRE QUARANTE-DEUX


Une lueur d’un gris terne faisait palpiter le sol de la
centrale électrique d’Alcatraz.


Se déplaçant avec précaution à travers le brouillard
toujours plus épais, Nicolas et Pernelle s’approchèrent de la lumière. La main
droite de l’Alchimiste suivait la rampe en métal. Par-delà, ils entendaient
sans la voir la mer qui clapotait.


Pernelle inspira à fond et perçut une autre odeur que celle,
pestilentielle, de viande pourrie : les relents musqués de plumes
mouillées. Elle approcha ses lèvres de l’oreille de Nicolas et chuchota :


— Je crois savoir ce qu’il se passe ici.


— Moi aussi, la surprit-il.


Soudain, il gémit de douleur quand son orteil heurta un
morceau cassé de maçonnerie. Cette partie de l’île était dans un sérieux état
de délabrement. L’érosion du sel et les caprices de la météo venaient peu à peu
à bout d’Alcatraz et effaçaient lentement tout passage de l’homme.


Ils distinguaient à peine le toit à pic de l’entrepôt du quartier-maître
et la centrale électrique. Derrière eux se dressait une immense cheminée. Le
long de la centrale, un bateau de tourisme était amarré, rouillé et cabossé, semblable
à ceux qui transportaient les curieux sur l’île avant que l’entreprise de Dee l’achète
et la ferme au public. Quoiqu’il fût à demi dissimulé par la centrale et le
brouillard, ils entraperçurent tout de même une série de lumières qui s’étendait
entre lui et l’arrière du bâtiment en ruine.


— À quoi penses-tu… ? murmura Pernelle.


— Aux monstres que tu as vus dans les cellules.


Les cheveux de Pernelle frôlèrent le visage de Nicolas quand
elle hocha la tête.


— D’après toi, certaines abritaient plusieurs espèces
de créatures.


— Exact. Deux ou trois, je dirais.


— Il s’agit de petites cellules, Pernelle. D’un mètre
cinquante sur trois mètres.


— Les plus gros monstres ! Evidemment ! Il n’y
avait pas de grosses créatures dans les cellules.


Elle se tourna vers la silhouette floue des deux bâtiments.


— J’ai croisé un minotaure, assez petit. Un bébé
sûrement. Le sphinx était la plus grande créature présente et il se déplaçait
en toute liberté.


— Il est logique que Dee et ses maîtres ne se soient
pas limités aux créatures de taille standard. S’ils voulaient avoir un impact
retentissant sur la ville, ils avaient besoin de monstres beaucoup plus
imposants.


— Alors qu’y a-t-il là-dedans ?


— Des minotaures adultes, supposa Nicolas. Probablement
un ogre ou deux. Dee aime tellement ses ogres !


— Et un dragon ? demanda Pernelle, qui secoua aussitôt
la tête. Non, s’il avait eu un dragon, il l’aurait déjà lâché. J’imagine une
bestiole avec des écailles… un Wyrm ou une vouivre peut-être. Plus un Zmeï. Tu
te souviens quand il élevait un Zmeï en Pologne ?


Ils s’approchèrent sur les gravats et les gravillons, s’éraflant
les mollets et se griffant les bras sur le métal et le béton qui dépassaient. Ils
étaient assez près de l’entrepôt à présent pour jeter un coup d’œil par les
grandes fenêtres rectangulaires. Des ombres grotesques dansaient sur les murs ;
ils distinguèrent de la fourrure et des écailles. L’odeur infectait l’atmosphère :
la puanteur des poils sales et mouillés, des déjections, d’un trop grand nombre
de reptiles et de mammifères réunis au même endroit. Ils percevaient très
distinctement les relents de Wyrm et de Zmeï à présent. En effet, les cracheurs
de feu sécrétaient un miasme pestilentiel et sulfureux chaque fois qu’ils
ouvraient la gueule.


Les Flamel entendirent soudain des cris. Une voix haut
perchée s’exprimait dans une langue gutturale.


— « Encore un, traduisit Pernelle. On peut en
transporter un de plus. Choisis-en un gros. »


Admiratif, Nicolas hocha la tête.


— J’avais oublié que tu parlais cette langue ésotérique.
Après toutes ces années, il y a tant de choses que j’ignore toujours à ton
sujet.


— Médée m’a appris la langue perdue de Danu Talis. Et
puis, tu en sais assez sur moi. Tu sais que je t’aime, par exemple.


L’Alchimiste toucha le scarabée qu’il portait autour du cou.
Il palpitait sous sa main.


Nicolas opina, puis ils contournèrent le bâtiment. Une porte
claqua.


— Des anpous ! murmura l’Ensorceleuse.


Deux guerriers à tête de chacal apparurent. Chacun tirait
sur une longue chaîne. Deux autres anpous les rejoignirent en courant, tridents
fumants à la main, avec lesquels ils aiguillonnèrent le serpent bipède à la
peau verte enchaîné. Le reptile mesurait au moins six mètres de long. Encore
deux autres anpous suivaient la créature dont ils avaient immobilisé la queue
hérissée de piquants par d’autres chaînes.


— Un lindworm ! s’exclama Nicolas. Deux pattes
avant griffues, pas de pattes arrière. Mais gare ! Cette créature est
rapide ! Sa morsure est fatale et sa queue représente une arme mortelle.


Les anpous tirèrent et poussèrent le lindworm vers le bateau.


— Nous ne pouvons pas laisser cette embarcation quitter
l’île.


— Tu as une solution ? demanda Pernelle.


— Ces créatures… je parle aussi bien des monstres que
des anpous… sont contrôlées par une seule et même personne. Si nous parvenons à
la vaincre, les bêtes s’entre-déchireront. Elles détruiront le bateau à notre
place. Qui les contrôle ? Voilà la question.


— Je crois savoir… marmonna Pernelle dont les lèvres
pincées trahissaient la déception. Je pensais qu’elle avait changé…


— Qui ?


— Elle m’a aidée à m’enfuir. J’espérais qu’elle
resterait neutre, mais apparemment, je me suis trompée. J’ai senti son odeur
tout à l’heure.


— Pernelle…


Elle n’eut pas le temps de répondre. Le brouillard forma
deux volutes concentriques et verticales et une silhouette sombre se posa sur
le sol pile devant Nicolas et Pernelle. Aussitôt, l’Alchimiste et l’Ensorceleuse
tendirent les mains, et leur aura s’esquissa au bout de leurs doigts.


La silhouette était enveloppée de la tête aux pieds de cuir
noir et luisant. Un manteau fait de plumes de corbeau drapé sur ses épaules
traînait derrière elle. La capuche lui recouvrait toute la tête et lui masquait
quasiment le visage, à l’exception de ses lèvres noires qui dévoilèrent des
incisives démesurées.


— Nos chemins se croisent à nouveau, Ensorceleuse !


— Nicolas, laisse-moi te présenter Morrigan.



CHAPITRE QUARANTE-TROIS


Billy the Kid se jeta en avant, ramassé sur lui-même, et
après une roulade, se releva en douceur.


Le sphinx fit un vol plané au-dessus de sa tête et s’écrasa
par terre, ses griffes glissant sur le sol dallé à la recherche d’une prise.


— Tu ne fais que repousser l’inévitable, gronda-t-il.


Il se retourna, s’attendant à voir Billy détaler à toutes jambes.


Or l’immortel se tenait face à lui, les bras le long du
corps. Il était si près de la femme-lion que son aura pourpre formait une fine
brume autour de lui. L’air saturé de poivron rouge fit éternuer le sphinx. Billy
pencha la tête et lui sourit :


— Tu te souviens de moi ?


— Parfait ! Mon hors-d’œuvre est déjà assaisonné.


Le sphinx bondit dans les airs, toutes griffes dehors.


Billy remua les mains.


D’un geste fluide, il saisit les deux antiques fers de lance
foliacés qui étaient nichés à droite et à gauche de sa ceinture et les projeta
dans les airs.


Le sphinx lâcha un rire provocant qui se transforma bientôt
en un vagissement perçant.


Et là, les fers la frappèrent.


Le temps ralentit sa course.


Avant de la suspendre.


Le sphinx flottait entre ciel et terre. Les fers de lance
avaient pénétré profondément dans sa peau de lion. Ils palpitèrent à plusieurs
reprises, bleuirent, rougirent, devinrent incandescents.


Autour de chaque plaie, la peau du sphinx changea de couleur
et pâlit à vue d’œil – bleu foncé, bleu clair, blanc, transparent. La
transformation se diffusa à toute vitesse dans le corps de la créature. Sa
chair se mua en verre et les os apparurent. Le monstre émit un unique
halètement avant que son visage se vitrifie, révélant son crâne blanc en
dessous. Petit à petit, crâne et os se transmuèrent en cristal.


Puis le sphinx tomba et se brisa en un million de morceaux
sur le sol.


Billy the Kid se baissa et ramassa avec précaution ses deux
fers de lance parmi les tessons. Il les fit tournoyer entre ses doigts et les
replaça à sa ceinture. Il pivota et adressa un clin d’œil à Mars, Odin et Hel.


— Certaines choses ne s’oublient jamais.


Et il sourit jusqu’aux oreilles.



CHAPITRE QUARANTE-QUATRE


La pyramide était gigantesque.


Edifiée au centre de l’île de Danu Talis, elle était
entourée d’une vaste surface plane dorée, elle-même ceinte d’un anneau d’eau. Des
canaux partaient du cercle tels les rayons d’une roue.


— La Pyramide du Soleil ! annonça Osiris. Le cœur
de Danu Talis.


Il inclina le vimana afin que les jumeaux puissent examiner
l’extraordinaire construction.


Josh tenta d’en évaluer la taille.


— Il y a combien de niveaux ? Dix, douze ?


— Vous vous souvenez de la grande pyramide de Gizeh ?
demanda Isis.


Les jumeaux hochèrent la tête.


Isis se pencha vers le hublot pour admirer l’immense
structure.


— Sa base mesure quoi ? Deux cent trente petits
mètres. La Pyramide du Soleil fait dix fois cette longueur.


Les sourcils froncés, Josh effectua un rapide calcul, convertit
les mètres en kilomètres…


— Presque deux kilomètres et demi, déclara Sophie, qui
le voyait peiner.


— Et elle s’élève à plus d’un kilomètre, poursuivit
Iris.


— Qui l’a construite ? demanda Josh. Vous deux ?


— Non, répondit Osiris. Ceux qui sont venus avant nous,
les Grands Aînés, ont exhumé l’île des fonds marins et ont bâti la première
pyramide, qui était plus grande. En revanche, la majeure partie du reste de l’île
est notre création.


Assise derrière Osiris, Sophie se pencha en avant.


— Vous avez quel âge ?


— Difficile à dire, répliqua Osiris. Nous avons
sillonné les royaumes des Ombres pendant des milliers d’années. Le temps s’écoule
différemment ici. Nous vivons là depuis des millénaires et, bien entendu, nous
avons passé quinze ans sur Terre à vous élever.


— Quand vous prétendiez partir sur un site
archéologique, vous vous esquiviez en fait dans un royaume ou un autre, c’est
cela ? l’interrogea Josh.


— Parfois. Pas toujours. Il est arrivé que nous allions
réellement faire des fouilles. L’histoire est notre passion.


— Et tante Agnès – Tsagaglalal –, vous saviez qui elle
était ? s’enquit Sophie.


— Tante Agnès ? s’étonna Josh.


Le couple éclata d’un rire identique.


— Evidemment ! rétorqua Isis. Vous aurait-on
abandonnés à une parfaite inconnue ? Nous connaissions tout de Celle qui
Observe. Elle entre et sort de l’Histoire des hommes, toujours en tant qu’observateur
neutre. Elle ne prend jamais parti. Quand elle nous a proposé de s’occuper de
vous, nous avons été assez surpris. Elle a représenté le choix parfait : ni
Aînée ni de la Génération Suivante. Pas vraiment humani non plus.


— Tante Agnès ? répéta Josh, le plus bas possible.


Sophie secoua la tête.


— Plus tard, murmura-t-elle.


Le vimana contourna la pyramide, vira à angle droit et vola
au ras d’un énorme bâtiment trapu situé dans son ombre. On avait aménagé sur
son toit un jardin spectaculaire constitué de sept cercles emplis de fleurs aux
couleurs resplendissantes. Du lierre et des rosiers grimpants retombaient sur
les murs du bord du toit.


— Les maîtres de Danu Talis vivent dans la ziggourat
surnommée « Palais du Soleil », les informa Isis. Ce sera désormais
votre demeure.


— J’espère que nous avons des jardiniers, marmonna Josh.


— Tu auras tout ce que tu voudras, Josh, affirma Isis. Sur
cette île, vous serez les maîtres absolus. Les humani vous adoreront comme des
dieux.


Elle pivota sur son siège pour regarder les jumeaux.


— Vous avez été éveillés. Vous avez à présent un aperçu
de l’étendue de vos pouvoirs. Ces pouvoirs grandiront dans les mois qui
viennent. Nous vous trouverons les meilleurs professeurs.


Elle sourit et sa langue noire se tortilla comme un asticot
dans sa bouche.


— Bientôt, vous serez capables de créer vos propres
royaumes des Ombres. Imaginez un peu ! Fabriquer un monde et le peupler à
votre convenance.


— Ça serait cool ! s’exclama Josh. J’élimine déjà
les serpents.


— Une fois devenus maîtres de Danu Talis, vous aurez tout
ce que vous voudrez, absolument tout, ajouta Osiris.


— Vous ne nous avez pas vraiment expliqué la marche à
suivre pour accéder au trône, intervint Sophie.


Isis leur tourna le dos avant de répondre :


— Vous n’aurez rien à faire. Nous vous présenterons
simplement comme l’Or et l’Argent.


— Et c’est tout ? s’exclama Sophie, sceptique.


— C’est tout, répéta Isis.


Les jumeaux se dévisagèrent, incrédules.


— L’assemblée des Aînés vous reconnaîtra comme les
dirigeants légitimes de Danu Talis, affirma Osiris. Ces derniers millénaires, une
seule famille a régné sur Danu Talis. Mais il n’en a pas toujours été ainsi. Au
début, bien avant que l’île sorte des flots, les Aînés et les Grands Aînés
aussi étaient gouvernés par l’Or et l’Argent, des individus aux auras
extraordinaires.


— Des individus ? releva Sophie.


Elle regarda son frère. Avait-il mesuré la portée des propos
de leur père… Osiris, se corrigea-t-elle.


— Pas des jumeaux ?


— Des individus en général, précisa Osiris. Et rarement,
très, très rarement des jumeaux. Dans toute l’histoire de l’île, il n’y a eu qu’une
poignée de jumeaux d’Or et d’Argent. Leurs pouvoirs dépassaient l’entendement. Il
paraît que les jumeaux originels ont créé les premiers royaumes des Ombres et
qu’ils voyageaient dans le temps. On raconte même, ajouta-t-il en riant, que ce
monde est un royaume des Ombres de leur fabrication ! Mais les jumeaux d’Or
et d’Argent ont toujours été les véritables maîtres de cette île.


— Les Aînés de Danu Talis seront obligés de vous
accepter, insista Isis.


Sophie s’adossa à son siège.


— Il y en aura bien un qui émettra une objection.


— Bien sûr, répliqua Isis, et nous nous occuperons de
lui en temps voulu.


Même si sa voix était aussi légère et dépourvue d’émotion
que depuis leur arrivée, ils perçurent une note de menace dans ses paroles.


— Il y a toujours autant de monde dans les rues ? demanda
Josh, qui observait la ville et les canaux en contrebas.


Sans répondre, Isis et Osiris échangèrent un regard. Sophie
examina à son tour Danu Talis. Des panaches de fumée montaient en spirale dans
l’air paisible du soir et son pouls s’accéléra.


— Des feux ! s’exclama-t-elle. On dirait que des
maisons brûlent.


— Le peuple est un peu agité, expliqua Osiris sur un
ton outré. Dans toutes les villes, à toutes les époques, il y aura toujours des
mécontents.


— Nous devrons nous occuper d’eux aussi, déclara Isis
avec sérénité. Mais ni aujourd’hui ni ce soir. L’heure est à la fête !


Le vimana pivota et plongea en direction de la pyramide, son
ombre circulaire rasant les canaux et les rues dorés.


Sophie remarqua que tous les canaux menant à la pyramide
étaient gardés par des anpous. Des centaines d’hommes en toge blanche, rassemblés
sur la berge opposée, criaient et brandissaient le poing. Sophie crut voir des
fruits et autres missiles voler par-dessus l’eau et percuter les rangées
serrées d’anpous.


— Nous ne nous posons pas au sommet de la pyramide ?
demanda Josh.


— Non, devant, répondit Isis. Elle est creuse. Nous
allons à l’intérieur.


Osiris inclina le nez du vaisseau et un gros carré en or
apparut devant la pyramide. De plus près, les jumeaux constatèrent que la place
était noire de monde. Une demi-douzaine de vimanas en plus ou moins bon état
côtoyait chariots et carrosses – aucun n’était tiré par un cheval. La place
grouillait de guerriers à tête de chien, de chacal, de taureau et de cochon. Tous
étaient en armure. Quelques guerriers chats se tenaient à l’écart des autres – en
particulier des soldats chiens.


— Ils s’attendent à du grabuge, devina Sophie.


— Oh ! C’est purement de circonstance, s’empressa
d’expliquer Isis. L’occasion est exceptionnelle. Je ne me souviens pas de la
dernière fois où les Aînés se sont réunis en conseil.


Elle pivota à nouveau sur son siège. Josh se rappela soudain
les interminables virées en voiture l’été sur les routes d’Amérique, son père
au volant, sa mère se tournant vers eux pour leur donner des instructions, leur
signaler un monument, plus souvent pour mettre un terme à leurs chamailleries.


— C’est probablement la dernière fois que nous verrons
tous les Aînés de Danu Talis réunis. La Mutation a affecté un grand nombre d’entre eux et les a rendus…


Elle s’interrompit pour chercher le mot adéquat.


— Hideux, compléta Sophie.


— Hideux, confirma Isis.


— Vous n’avez pas muté, vous ? dit Josh.


— En effet, répondit Isis avec un sourire pincé.


— Mais tous les changements ne sont pas externes… murmura
Sophie.


Le vaisseau piqua vers le sol de manière inquiétante, puis s’arrêta
doucement en cahotant sur la place devant l’imposante pyramide. Des anpous
vêtus d’armures en céramique noir et rouge firent la haie au pied de la
passerelle.


— Maintenant, on se tait et on obéit, ordonna Isis.


Josh baissa la tête pour dissimuler un sourire. Une vraie
sortie dominicale.



CHAPITRE QUARANTE-CINQ


Niten se tenait au-dessus de Prométhée blessé.


D’autres lances surgirent du brouillard, mais l’immortel
japonais était rapide. Dans sa jeunesse, il avait appris à trancher des épées
et des flèches en plein vol. Il s’agissait là d’une aptitude très utile pour un
guerrier et il s’était même entraîné les yeux bandés afin d’aiguiser son ouïe. Aujourd’hui,
il se servait de cette astuce, la tête penchée sur le côté gauche – son
meilleur. Il percevait le très léger sifflement du fer de lance, le chuintement
de l’air, et jusqu’au craquement ténu de la hampe en bois. Le plus difficile
consistait à choisir le bon moment pour bouger. Trop tôt : il ratait le
projectile. Trop tard : le projectile ne le ratait pas.


Deux lances aux sons légèrement différents jaillirent du
brouillard.


Niten se décontracta. Les yeux mi-clos, il devina leur
trajet au bruit et passa à l’action. La massue du Sparte dans sa main gauche en
repoussa une ; le sabre dans la droite coupa la seconde en deux. Le sol à
ses pieds était jonché de bouts de bois cassés et déchiquetés.


Niten entraperçut de vagues silhouettes dans la pénombre, mais
aucun Sparte n’approcha. Il espérait qu’ils n’avaient pas trouvé le moyen de
contourner le barrage de voitures. De toute manière, il ne pouvait pas quitter
sa position pour aller enquêter.


De longues et amères années d’expérience avaient appris à l’Escrimeur
à se focaliser uniquement sur la bataille. Un instant d’inattention se révélait
toujours fatal. Un guerrier devait se concentrer sur un seul objectif. Il n’avait
pas le temps de penser aux Flamel, de s’inquiéter à leur sujet… Il ne pouvait
rien faire pour eux.


Trois lances à pointes barbelées sifflèrent dans la nuit, entraînant
dans leur sillage des vrilles de brouillard. Il en pulvérisa une, fendit l’autre
en deux ; la troisième lui transperça l’épaule gauche, lui paralysant le
bras. La masse tomba de sa main et ricocha sur le bitume.


Avec une grimace de douleur, Niten nimba son bras d’un
soupçon d’aura bleu roi afin de refermer la plaie. Tandis qu’il guérissait, il
se sentit vieillir. Ses jambes devinrent lourdes, ses poumons se comprimèrent
et il comprit qu’il faudrait du temps pour que son membre blessé récupère sa
sensibilité. Il devrait finir cette bataille avec une seule main.


Face à la nuit, il s’accroupit à côté de Prométhée et lui
palpa le cou. Aucun pouls ne battait. Pourtant, l’Aîné s’agita.


— Tu es vivant, murmura Niten, soulagé.


— Tu croyais que je dormais ? grommela Prométhée.


Il prit appui sur ses talons et se mit en position assise.


— Il faut davantage qu’une petite lance pour me tuer.


— Pour ton information, il y en avait deux, et pas des
petites. Comment te sens-tu ?


— Comme quelqu’un qui a été blessé par deux lances.


Le devant de son armure était enfoncé et percé de deux trous.
Il posa les mains sur son torse ; aussitôt son corps rougeoya. Une senteur
d’anis masqua brièvement les odeurs d’iode et de viande.


Un bruit métallique aigu et désagréable résonna dans le
brouillard.


L’Aîné vieillit à vue d’œil sous les yeux de l’immortel
japonais à mesure qu’il guérissait. Ses cheveux devinrent blancs comme neige, des
rides se dessinèrent sur son front et de profonds sillons se creusèrent le long
de son nez et aux coins de sa bouche.


Les ténèbres retentirent de bruits de verre brisé et le pont
vibra tandis que les cliquetis métalliques s’intensifiaient.


Niten aida l’Aîné à se relever. Prométhée passa la main sur
son armure afin de réparer les trous et les bosses.


— À mon avis, c’est la dernière fois. Et toi ?


— J’ai encore un peu d’aura, répondit Niten. Pas
beaucoup. Peut-être assez pour une guérison, si la blessure n’est pas trop
grave.


— Au moins, tu ne grisonnes pas.


— Je crois que mes cheveux resteront noirs jusqu’à ma
mort. Euh, à propos… les tiens ne sont plus gris… mais blancs.


— Moi qui ai toujours aimé le roux.


Nouveaux grincements de métal.


Niten posa la main à plat sur la voiture la plus proche. Le
capot vibrait.


— Ils démantèlent le barrage, affirma-t-il.


— C’est ce que je ferais à leur place, répliqua Prométhée.
Je me demande s’ils se battront ou nous éviteront pour déferler sur San
Francisco.


— Ils se battront, j’en suis persuadé. Nous les avons
offensés.


— Offensés ! Comment cela ?


— Nous ne sommes pas morts assez vite. Ce sont des
guerriers professionnels. J’en ai combattu toute ma vie. Ils se croient
invincibles… ce qui les rend arrogants et stupides. Or les imbéciles commettent
des erreurs. Un commandant plein de bon sens laisserait quelques guerriers pour
nous affronter et enverrait les autres en ville. Par fierté, ils resteront tous
ici. Ils doivent absolument nous tuer et celui qui aura notre peau sera couvert
d’honneurs. Eh ! Pourquoi souris-tu, Aîné ?


— Je parie que quelque part dans le brouillard, un
commandant sparte dit exactement la même chose à ses troupes.


— Et il se trompe. Nous sommes bien plus dangereux qu’eux.


Le sourire de Prométhée devint soudain triste.


— Je ne suis pas sûr d’être d’accord.


— Je te jure, tous nos coups sont mortels. Nous sommes
ici pour une bonne raison, une cause juste. D’après mon expérience, un guerrier
qui défend une cause est le plus dangereux des soldats. Nous devons faire un
choix, à présent : rester ici et nous battre ou…


— Aller les affronter.


L’Aîné examina le ciel afin d’évaluer l’heure qu’il était, mais
le brouillard cachait les étoiles.


— Je regrette simplement de ne pas les avoir retardés
davantage.


— Ils sont encore là, non ? Chaque minute où nous
les tenons éloignés de la ville est une victoire pour nous. Si nous restons ici,
ils détruiront le barrage et nous contourneront par le flanc. Mais si nous
attaquons, nous profiterons de l’effet de surprise. Arrogants comme ils sont, ils
ne nous croiront pas capables de les assaillir.


Niten ressentait des fourmillements au bout des doigts de sa
main gauche. Il la secoua pour activer la circulation sanguine.


— D’accord : nous attaquons. Mais ensemble, ajouta
Prométhée. Si nous nous séparons, ils nous écraseront comme des moucherons. Essayons
de rejoindre l’autre bout du pont en passant au milieu d’eux. Ainsi, ils
tourneront le dos à la ville. Voyons si nous pouvons les retenir jusqu’à l’aube.


Niten eut un sourire éblouissant dans la pénombre alors qu’ils
se mettaient en marche.


— Quelle mine réjouie pour un homme condamné à une mort
certaine ! remarqua Prométhée.


— Ces dernières années ont été tellement calmes, ennuyeuses
comme la pluie, je dirais. Aifé avait une réputation si effroyable que personne
n’osait la défier. Les êtres les plus sensés nous évitaient tout simplement. Nous
pouvions nous rendre dans les royaumes des Ombres les plus hostiles, on nous
laissait tranquilles en général.


— Comment tuais-tu le temps ?


— Je repeignais une péniche aménagée à Sausalito.


— Quelle couleur ?


— Vert, toujours. Je n’arrivais pas à trouver la bonne
teinte. Apparemment, il existe plus de quarante nuances de vert.


— J’aime bien cette couleur, commenta Prométhée, son
sabre posé nonchalamment sur son épaule droite.


Mais attention, je préfère le rouge… même si j’ai toujours
eu un faible pour le vert.


Ils continuèrent en silence. Des ombres tremblotaient et
remuaient autour d’eux.


— Tu as des regrets ? demanda soudain Prométhée.


Niten esquissa un sourire timide ; ses joues se
colorèrent.


— Tu rougis ! s’étonna l’Aîné.


— Oui, j’ai un regret, un seul. Qu’Aifé ne soit pas
avec nous en ce moment. Comme elle aurait adoré cette bataille !


— Je suis d’accord. Elle nous aurait aidés à vaincre
les Spartes.


— Ils auraient pris leurs jambes à leur cou en la
voyant. J’aurais dû lui demander de m’épouser.


— Tu l’aimais ?


— Oui, répondit Niten avec simplicité. Au fil des
siècles, je suis tombé amoureux d’elle.


— Tu le lui as dit ?


— Non. J’ai failli à plusieurs reprises, mais au
dernier moment, je n’en ai pas eu le courage.


— Nigaud, soupira Prométhée. D’après mon expérience, on
regrette toujours ce que l’on n’a pas fait.


— Pendant des siècles, j’ai affronté des monstres, humains
et non humains. Aucun être vivant ne peut me traiter de lâche mais j’ai eu peur
de demander sa main à Aifé. Qu’aurais-je fait si elle avait dit non ? Aurions-nous
pu rester amis si elle m’avait rejeté ?


— Tu aurais dû lui poser la question.


— Je sais…


— Tu crois qu’elle t’aimait ?


— Difficile à dire avec Aifé.


— Et pourtant elle est demeurée à tes côtés. Combien de
temps, déjà ?


— Quatre cents ans environ.


— À mon avis, elle t’aimait, conclut Prométhée.


— Et maintenant, elle n’est plus là. Elle est prise au
piège dans un royaume des Ombres avec une Archonte haineuse, sans personne pour
la secourir.


— Je plains l’Archonte, déclara Prométhée.


— Tu as raison !


Soudain, Niten se rembrunit et renifla.


— Ça sent…


Il se retourna et inspira à pleins poumons. L’odeur les
encerclait. Nauséabonde et putride, elle s’intensifia au moment où les Spartes
sortirent du brouillard, lances et épées brandies, gueule ouverte, griffes
sorties.


— C’est un honneur de t’avoir connu, déclara Prométhée,
son sabre effectuant un demi-cercle rouge sang devant lui, des étincelles
jaillissant des boucliers et des épées.


— C’est un honneur de mourir avec toi, répondit Niten.


Il évita une lance, attrapa le fer d’une autre, l’arracha
des mains d’un Sparte, puis la lui planta dans le cœur.


Les dragons se mirent à l’attaque.



CHAPITRE QUARANTE-SIX


Les jumeaux suivirent Isis et Osiris sur l’allée pavée d’or
jusqu’à l’entrée de la Pyramide du Soleil. Leurs bottes cliquetaient, seul
bruit dans un cône de silence qui se propageait lentement autour d’eux au fur
et à mesure que les badauds se tournaient vers eux.


Josh se pencha à l’oreille de sa sœur :


— Nous attirons tous les regards.


— C’était prévu, à mon avis, répondit Sophie. Nous
aurions pu atterrir beaucoup plus près de l’entrée, mais Isis et Osiris
voulaient que tout le monde nous voie. Je parie que c’est la raison pour
laquelle ils ont voulu que nous portions ces armures.


Sophie désigna la foule qui grossissait.


— Regarde. Qui est vêtu ainsi à part nous ?


— Les gardes… commença Josh.


Sophie l’interrompit :


— Je te signale qu’ils sont tous en noir. Et sinon ?


— Personne. Je déteste quand tu as raison.


— Et il y a plus discret que l’or et l’argent.


— Ils nous exhibent comme des bêtes de foire. Je ne
suis pas sûr d’apprécier.


— Ou des animaux dans un zoo. Tout le monde doit être
au courant de notre présence.


— J’aurais dû prendre mes lunettes de soleil. Quoique, à
la réflexion, cela aurait gâché mon look.


— Une armure et des lunettes noires, cela aurait valu
le coup d’œil ! ironisa Sophie.


— Et un appareil photo, ajouta Josh, qui se tordit le
cou pour mieux voir la structure imposante au-dessus d’eux. Cette pyramide est
incroyable. Regarde-moi la taille de cette porte !


Droit devant eux, une entrée massive donnait accès au cœur
de la Pyramide du Soleil. Une centaine d’anpous formaient une haie serrée de l’autre
côté, tous armés de lances d’où émanait une lueur bleu pâle. De part et d’autre
de la porte, d’innombrables marches s’élevaient vers le ciel. Le soleil du
crépuscule en teintait la pierre polie de reflets de sang et d’or.


— Tu crois qu’elle est vraiment en or ?


— Tout le reste l’est, répliqua Sophie. Tu n’imagines
pas que c’est de la peinture !


Tandis que les jumeaux avançaient, la foule s’approchait.


— Ce sont sûrement les Aînés de Danu Talis, murmura
Sophie.


Aucun individu n’était totalement humain et la plupart
étaient à moitié dissimulés par des manteaux à capuche en cuir ou en tissu. Ils
entrapercevaient à l’occasion de la fourrure, une peau tannée, une griffe
abîmée, un œil d’animal injecté de sang, une corne. Peu affichaient fièrement la Mutation qu’ils avaient subie -altérations effrayantes, excroissances grotesques…


— Ne regarde pas ! s’écria Josh. Mais il y a une
femme avec des ailes… et des pattes d’oiseau !


— Elle se nomme Inanna, annonça Sophie avant de se
tourner pour vérifier. Oui, c’est bien elle. Très respectée parmi les Aînés. Puissante,
létale mais ne compte pas parmi les ennemis des humani. Les souvenirs de la Sorcière, se dépêcha-t-elle d’ajouter avant que son frère ne l’interroge.


— Si je comprends bien, tu sais tout sur ces gens-là. Cela
pourra nous servir.


— Tout, ou presque. J’ai essayé de repousser les
pensées de la Sorcière – Jeanne d’Arc m’a montré comment. Mais parfois, des
bribes arrivent à se faufiler, les noms par exemple. Je me souviens aussi de
futilités restées coincées dans son esprit.


Elle pencha un peu la tête et continua :


— Comme elle possède des lions, Inanna sent le félin, la
paille mouillée et la crotte. La Sorcière détestait cette odeur. Elle était
également allergique aux chats. Leurs poils la faisaient éternuer.


Josh éclata de rire à la pensée que la Sorcière d’Endor fût allergique à quoi que ce soit.


— Ils lui donnaient aussi de l’urticaire, ajouta Sophie,
qui joignit son rire au sien.


— Tous les Aînés ressembleront-ils un jour à des
monstres ? demanda Josh au moment où ils quittaient la lumière du soleil
pour l’ombre de la pyramide.


La température chuta aussitôt ; le cliquetis de leurs
pas fut assourdi et absorbé par l’imposante construction.


— Quasiment, répondit Sophie. Il existe peu d’Aînés que
 la Mutation n’ait pas… n’ait pas affecté d’une manière ou d’une autre.


Soudain, elle se tut, comprenant ce que la question de son
frère sous-entendait.


Josh fit un signe de tête en direction d’Isis et Osiris, loin
devant. Minuscules à côté de l’immense porte, ils attendaient patiemment les
jumeaux.


— Et ces deux-là ? demanda-t-il. Ils n’ont pas l’air
d’avoir muté.


— Tu te trompes. La Mutation a eu un effet sur eux. Nous ignorons juste lequel.



CHAPITRE QUARANTE-SEPT


Enveloppé dans un manteau en cuir à capuche, Marethyu
évoluait avec aisance parmi les Aînés qui s’agglutinaient autour de Sophie et
Josh Newman, devant la Pyramide du Soleil. Enfoui sous sa chemise, emmitouflé
dans un sac en cuir huilé, le crochet qui remplaçait sa main gauche lui brûlait
le torse et palpitait.


Il n’aurait pas dû être là.


Pas à cet instant.


Surtout pas à cet instant.


Il se trouvait au milieu d’une foule d’Aînés. S’il en
effleurait un, même par accident, les conséquences seraient catastrophiques. Mais
cela faisait longtemps qu’il prenait des risques et parfois, cela en valait la
peine.


Plus jeune, peu après avoir reçu ses pouvoirs, il était un
vrai casse-cou. Qu’avait-il à craindre, après tout ? Il était invulnérable
et immortel. Peu importait les plaies et les blessures, tant qu’il ne perdait
pas la tête ni se brisait l’échine, il guérissait.


Du jour où il avait conçu le projet de sauver le monde, cependant,
il avait appris à se montrer prudent et méfiant. Sans lui, son plan ne
réussirait jamais. Il avait vécu si longtemps, eu tellement de vies différentes
qu’il ne craignait pas la mort. Seulement, au moindre petit dérapage, à la
moindre erreur, tout l’édifice risquait de s’effondrer.


Et voilà qu’il jouait son va-tout en étant venu aujourd’hui.


Quand il était retourné à Danu Talis pour mettre en branle
les événements, il savait au plus profond de lui qu’il voulait assister à l’arrivée
des jumeaux. Ce serait un moment déterminant dans l’histoire extraordinaire de
l’empire îlien. Il voulait voir le frère et la sœur, les jumeaux de la légende,
ceux de l’ancienne prophétie – l’un destiné à sauver le monde, l’autre à le
détruire.


Oui, le risque en valait la peine.


 


Isis et Osiris avaient calculé leur arrivée à la perfection.


Tapi dans l’ombre, Marethyu avait assisté à l’apparition de
leur vimana en cristal. Osiris avait attendu que la majorité des membres du
Conseil soit là – les uns étaient venus à bord de vimanas décrépits, les autres
dans des carrosses aux ornements grotesques. Puis il avait effectué
délibérément un grand arc de cercle avant de se poser afin que le soleil
couchant éclabousse le vaisseau et l’illumine telle une étoile filante.


Ils avaient atterri sur l’une des aires de stationnement les
plus éloignées, celles qu’occupaient les équipages des Aînés de moindre
importance. Ils auraient pu se poser au ras des marches de la pyramide ; personne
n’aurait élevé d’objection. Mais dans ce cas, les jumeaux n’auraient pas marché
pendant dix minutes pour gagner l’entrée de la pyramide. Malin, Osiris avait
garé le vaisseau de manière que lors de la descente de Sophie et Josh, leurs
armures brillent de tous leurs feux dans le crépuscule, resplendissantes d’argent
et d’or.


Le Conseil attendait toujours la dernière minute pour entrer
dans la pyramide parce que ses murs inclinés pompaient leur aura. Ils furent
donc tous témoins de l’arrivée du mystérieux couple en armures or et argent.


Isis et Osiris distançaient les jumeaux. L’homme au crochet
savait pourquoi : ils voulaient que les adolescents soient l’unique centre
d’attention.


Alors que Sophie et Josh avaient parcouru la moitié du
chemin, Marethyu surprit les premiers chuchotements de la foule :


… or et argent…


… jumeaux de la légende…


… soleil et lune…


Marethyu devait l’admettre : Osiris et Isis avaient
joué de main de maître. Si les deux Aînés s’étaient contentés de conduire
Sophie et Josh dans la Salle du Conseil et de les présenter comme les jumeaux
de la légende, de nombreux Aînés leur auraient ri au nez. Avec une pareille
entrée, les Aînés se persuadaient peu à peu qu’ils avaient affaire aux vrais
jumeaux de la prophétie, bien avant qu’ils ne pénètrent dans la pyramide.


C’était un véritable trait de génie.


Marethyu se plaça vite à l’arrière et régla son pas sur
celui des jumeaux. Ils discutaient tranquillement et l’homme au crochet savait
exactement ce qu’ils se disaient. Il vit Josh repérer Inanna, écarquiller les
yeux avec effroi en remarquant ses pattes d’oiseau. Marethyu vit aussi Sophie
poser ses yeux bleus sur l’Aînée ailée, ses lèvres former les mots :
« Elle se nomme Inanna. » Marethyu avait choisi ce moment précis
entre tous parce que les jumeaux avaient l’air heureux. Il regarda les lèvres
de Sophie. Bien qu’il ne pût pas l’entendre, il savait qu’elle parlait de la Sorcière d’Endor. Elle apprenait à Josh qu’elle était allergique aux chats et éternuait sans
cesse. Les jumeaux éclatèrent de rire ensemble – un son pur et vibrant, insouciant
et plein de vie.


C’était précisément ce pour quoi il était venu.


L’âge de Marethyu dépassait toutes les estimations. Il avait
voyagé dans le passé et l’avenir grâce à d’innombrables passages temporels. Il
avait vécu pendant des siècles dans des royaumes des Ombres où les règles du
temps étaient différentes, voire inexistantes. Il avait vu et expérimenté tant
de choses sans jamais rien oublier. Cela faisait partie de sa malédiction.


Et il savait que Sophie et Josh riaient ensemble pour la
dernière fois.



CHAPITRE QUARANTE – HUIT


Vêtu de son armure de cérémonie, Anubis se tenait devant une
porte en métal superbement sculptée. Il prit une profonde inspiration. Il porta
malgré lui sa main gauche à la bouche… et s’arrêta net. Il avait cessé de se
ronger les ongles quand la Mutation avait commencé à modifier son crâne pour
lui donner une allure animale. Ses dents s’étaient allongées, ses lèvres
amincies. À deux reprises, l’étourdi avait placé un ongle entre ses dents et
avait failli se trancher le doigt.


— Et si tu entrais ? grogna une voix à l’intérieur
de la pièce. Je sais que tu es là.


Plaquant un semblant de sourire sur ses lèvres, Anubis
poussa la porte donnant sur les appartements privés de Bastet. Il se dépêcha de
la refermer derrière lui pour que rien ne s’échappe dans les couloirs. La
chambre était plongée dans l’obscurité et il resta dos au mur en attendant que
ses yeux s’habituent à la pénombre. L’odeur était effroyable et il s’efforça de
ne respirer que par la bouche.


— Comment as-tu su que j’étais dehors ?


— Ta respiration.


La voix de Bastet provenait de sa droite. Quand il se tourna
vers elle, il distingua sa tête de gros chat à contre-jour. Penchée en arrière,
elle était en train d’avaler quelque chose qui se tortillait encore.


— Quelles sont les nouvelles ?


— Isis et Osiris viennent d’arriver, annonça Anubis.


Bastet goba son repas, s’essuya la bouche avec son avant-bras,
puis feula.


— Bien, continua-t-elle. Je t’avais dit qu’ils seraient
là pour l’inauguration. Ils ont une grande influence sur les membres du Conseil.
Mais une fois que les Aînés t’auront donné leur aval, tu jouiras de toute l’autorité.


— Ils sont arrivés à bord de leur fabuleux vimana. J’en
veux un pareil. Ce n’est pas juste qu’ils en aient un et pas moi.


Après avoir pris une grande inspiration, il s’approcha de sa
mère à pas prudents, grimaçant tandis que des petits os craquaient et se
brisaient sous ses pieds. Avant la Mutation, sa mère ne se nourrissait que de
fruits pelés servis sur des assiettes en cristal. Désormais, elle mangeait de
la viande crue, souvent vivante, et le sol en marbre et or était jonché des
reliefs de ses récents repas. La chambre, plus ancienne que la plupart des
civilisations et si belle autrefois, empestait à présent les déchets et la
chair en décomposition.


— Quand tu régneras, tu auras tout ce que tu voudras, répondit
Bastet. Demande-leur de te le donner. Ils ne pourront pas refuser.


— Ils ne sont pas venus seuls, ajouta Anubis sur le ton
de la conversation.


— Oh ! Et qui ont-ils amené ? Quelqu’un que
nous connaissons ?


Anubis s’accroupit devant sa mère assise et leurs visages se
retrouvèrent au même niveau. Il se demandait souvent par quel caprice du destin
elle s’était transformée en chat et lui en chien. La Mutation était plus prononcée chez elle : elle avait une queue, des dents très aiguisées,
des griffes rétractiles et un goût prononcé pour les rongeurs et les oiseaux.


— Un couple. Un garçon et une fille. Je ne les ai
jamais vus.


— Je me demande qui ils sont…


Bastet se tourna pour examiner son reflet dans un miroir qu’elle
seule voyait. Anubis sentit la poudre et le parfum légèrement âcre que sa mère
affectionnait au moment où elle en aspergea sa fourrure.


— Ils ressemblent à des humani.


Anubis se releva lentement et fit un pas en arrière.


— Comme c’est étrange.


— Ils portaient une armure en céramique à moitié
translucide. L’une en or, l’autre en argent. À mon avis, ils sont jumeaux, se
dépêcha-t-il d’ajouter.


Il rentra la tête quand Bastet hurla et lui lança son flacon
de parfum à la figure. Il ne dut son salut qu’à l’extraordinaire rapidité de
ses réflexes.


— Je t’attends dehors, lui cria-t-il en quittant la
pièce.


 


Anubis patienta donc dans le couloir, les bras croisés sur
son torse massif. À travers les épais murs plaqués or, il entendait sa mère
déverser sa rage. Verre brisé. Meubles pulvérisés. La dernière fois qu’elle
était entrée dans une telle fureur, elle avait fait un trou dans une porte en
or massif de quinze centimètres d’épaisseur et arraché le lustre du plafond. Il
entendit le tintement du cristal hors de prix ; la porte vibra quand
quelque chose de lourd – encore le lustre, supposa-t-il – se fracassa contre l’autre
côté.


Par-ci, par-là, des domestiques à tête animale
apparaissaient au bout du couloir, l’apercevaient devant les appartements de
Bastet et battaient lentement en retraite. Les colères de l’Aînée étaient aussi
légendaires que fatales à tous ceux qui se mettaient en travers de son chemin.


Anubis ferma les yeux et soupira. Quand il régnerait sur
Danu Talis, serait-il possible (ou sage) d’envoyer sa mère dans un des plus
lointains royaumes des Ombres, puis de sceller les nexus pour l’y piéger ?
Elle avait de nombreux alliés au Conseil, mais très peu d’amis. Il trouverait
bien un petit groupe prêt à l’aider… et pourquoi pas les mystérieux Isis et
Osiris ?


Ces deux-là ne ressemblaient à aucun Aîné de sa connaissance.
Dans une Salle du Conseil où la plupart des Aînés affichaient un effet ou un
autre de la Mutation, Isis et Osiris ne paraissaient pas affectés. D’après la
rumeur, ils étaient des Grands Aînés, voire des Anciens, mais il en doutait. En
tout cas, ils n’étaient pas des Archontes. Ils ne passaient pas beaucoup de
temps sur Danu Talis et il pouvait sûrement compter sur les griffes d’une main
le nombre de fois où il les avait vus aux réunions du Conseil ces quinze
dernières années.


Et voilà qu’ils débarquaient avec des jumeaux vêtus d’armures
en or et en argent.


Bien qu’Anubis ne fût pas très intelligent – c’était Aton le
cerveau de la famille –, il avait tout de même compris que ce n’était pas bon
signe. Tout le monde connaissait la légende des jumeaux d’Or et d’Argent, les premiers
souverains de l’île. Danu Talis avait été construite autour des symboles
jumeaux du Soleil et de la Lune, à la fois opposés et égaux. La ville était
même conçue comme un Soleil et un croissant de Lune. Par conséquent, l’apparition
d’Isis et Osiris en ce jour précis avec ce couple n’était certainement pas une
coïncidence.


Le colossal Aîné plaça un masque lugubre sur son visage. Il
régnerait sur Danu Talis un jour, d’une manière ou d’une autre. Il disposait d’une
armée de dix mille anpous et les nouveaux hybrides à tête de taureau – les Astérions
– campaient sur les places et dans les rues voisines. Ses dernières expériences
(hybrides de sangliers, ours, chats et taureaux) attendaient dans les
entrailles de la pyramide. Quand il serait désigné seigneur de Danu Talis, il
pourrait les exhiber comme symboles de son pouvoir. Tous armés jusqu’aux dents
et vêtus d’une armure, ils ne seraient loyaux qu’à lui seul.


Les colères de Bastet s’apparentaient à des orages d’été :
furieux et impressionnants, mais de brève durée. Quand la porte s’ouvrit un peu
plus tard, l’Aînée était calme et posée, sa fourrure brossée avec soin, vêtue
de la tête aux pieds d’une robe en cuir rouge et noir et d’un manteau noir
bordé de pourpre.


— On dirait mon armure… commença Anubis.


— À ton avis, pourquoi j’ai choisi cette tenue ?


Bastet passa le bras sous le sien et, ensemble, ils
descendirent l’immense couloir tapissé d’énormes dalles de cristal poli. Leur
reflet cassé et tordu avançait aussi vite qu’eux et chaque miroir les montrait
dans un paysage mobile différent.


— Dis-moi tout ce que tu sais sur ce couple en Or et
Argent.


— La même chose que tout à l’heure. Mes espions m’ont
informé qu’Isis et Osiris étaient arrivés. Je suis sorti sur le balcon pour
jeter un coup d’œil à leur vimana. Je le veux vraiment, il est fabuleux…


— Anubis… grogna Bastet.


— C’est alors que j’ai remarqué les jumeaux.


— D’où tiens-tu ce détail ? Arrête de répéter ça.


— D’accord, tu me trouves stupide…


Quand il vit le regard de sa mère, il se dépêcha de
poursuivre :


— J’ai vu un jeune homme et une jeune femme qui m’ont
paru humani. Ils portaient des armures coûteuses et apparemment anciennes en or
et en argent.


— Qui portait quoi ?


— Le garçon l’armure en or, la fille celle en argent, évidemment.


— Décris-les-moi.


— Il y avait un garçon et une fille.


— Couleur des cheveux, des yeux, précisa Bastet qui lui
serra méchamment le bras.


— Cheveux blonds. Je n’ai pas distingué leurs yeux, j’étais
trop loin. Le garçon était plus grand que la fille. Difficile de dire l’âge des
humani. Je dirais quinze ou seize printemps, peut-être.


— Comment sais-tu qu’ils étaient humani ?


— Parce qu’il n’existe pas d’enfants Aînés, lui
rappela-t-il au mépris de tout respect.


Il se contracta, s’attendant à ce qu’elle enfonce ses
griffes dans son bras en guise de représailles.


— Que manigancent Isis et Osiris ? marmonna-t-elle.
Ces armures représentent une insulte flagrante. Un rappel que notre famille n’a
pas toujours dirigé le Conseil.


— Tu disais qu’ils me soutiendraient.


— Qui d’autre allaient-ils appuyer, hein ?


— A moins d’avoir leurs propres candidats, suggéra
Anubis.


Bastet commença à hocher la tête quand elle s’arrêta.


— Tu sais quoi ? Tu n’es pas aussi idiot que tu en
as l’air.


Anubis ne répondit pas, ignorant s’il s’agissait d’un
compliment.


Au bout du couloir, deux anpous en armure noire se
redressèrent en vitesse et ouvrirent deux énormes portes en quartz blanc. Piégée
dans le cristal, une créature à tentacules entrouvrit son unique œil, puis le
ferma.


Bastet et Anubis sortirent dans une cour en sable doré
autrefois occupée par un jardin spectaculaire. Lors de ses accès de colère, Bastet
arrachait si souvent les fleurs et les essences rares qu’Anubis avait ordonné
aux jardiniers de ne planter que des cactus et des plantes grasses à piquants. Ainsi,
elle oserait peut-être moins passer ses nerfs sur eux. Un carrosse les
attendait, énorme globe étincelant sculpté dans une seule perle qu’Anubis avait
rapportée d’un royaume des Ombres liquide. Deux tigres albinos à dents de sabre
y étaient attelés. Leurs incisives étaient recourbées comme des défenses d’éléphant.
Il s’agissait d’un nouveau croisement opéré par Anubis.


Celui-ci ouvrit la portière et tendit la main. Bastet l’ignora
et grimpa sans aide à l’intérieur.


— Ce sont peut-être les jumeaux de la légende, suggéra
innocemment Anubis tandis qu’il montait derrière sa mère.


— Ne sois pas ridicule ! Où Isis et Osiris les
auraient-ils trouvés ? Ton père et moi avons effacé cette lignée il y a un
millier d’années.


Choqué, Anubis se pencha pour dévisager sa mère pile au
moment où les tigres démarraient en trombe. Il fut projeté en arrière sur son
siège. Ils n’avaient pas besoin de cocher : les félins avaient été
programmés pour se rendre à la Pyramide du Soleil.


— Je l’ignorais.


— Peu sont au courant et j’aimerais que tu ne le répètes
pas.


Elle tourna la tête et posa le menton sur sa patte gauche. Ses
pupilles rétrécirent tandis que les rais de soleil oblique entraient à flots
par les parois translucides de la perle. Bien qu’elle fût tranquillement assise,
les griffes en lame de rasoir de son autre main lacéraient distraitement le
cuir soi-disant indestructible qui couvrait le siège. Chaque fois qu’elle
montait dans ce carrosse, elle en déchiquetait les garnitures. Anubis décida
que le prochain siège serait en pierre.


— Si Isis et Osiris ont trouvé d’autres prétendants, demanda
calmement Bastet, pourquoi nous les montrer si tôt ? Cela n’a aucun sens. Ils
auraient pu les introduire en douce dans la Salle du Conseil et garder la surprise pour plus tard !


— À l’évidence, ils voulaient qu’on les voie, affirma
Anubis, sa grosse tête posée sur son poing, le regard perdu par-delà la ville.


Il y avait de la fumée dans le ciel et l’air empestait. Les
humani brûlaient encore leurs taudis.


Huit grands anpous attendaient aux portes. Ils se séparèrent
en deux groupes de quatre et coururent de chaque côté du carrosse. Leur rôle
était surtout symbolique. Palais et demeures des dirigeants de Danu Talis
étaient protégés à l’intérieur du réseau de canaux et l’unique accès au cercle
intérieur qui ceignait la pyramide se faisait par des ponts placés sous haute
surveillance. Aucun humani n’avait jamais foulé les dalles en pierre autour de
la grande pyramide.


Anubis s’aperçut soudain que sa mère avait cessé de parler
et il se tourna vers elle.


— Que disais-tu ? lui demanda-t-elle.


Anubis réfléchit, les sourcils froncés.


— Qu’ils tenaient visiblement à nous montrer les
jumeaux… le couple en armures d’or et d’argent. Quand on livre bataille, soit
on cache la force de ses troupes et on surprend l’ennemi. Parfois, cette
stratégie fonctionne mais souvent, quand l’ennemi ignore combien de guerriers
il va affronter, il continue de se battre. Soit on se révèle à son ennemi. On
lui montre qu’il est surpassé en nombre, on le démoralise. Dans ce cas, la
victoire est rapide et sans effusion de sang.


— Tu sais quoi ? Nous devrions vraiment passer
plus de temps ensemble. Tu ne cesses de m’étonner.


Etait-ce le deuxième compliment de la journée ? Anubis
se demanda si la fin du monde était proche.


— J’ai passé ma vie à me battre. J’en sais long sur les
batailles.


— Où sont-ils, à présent ? demanda Bastet.


L’air ébahi, Anubis haussa les épaules.


— Dans la Pyramide du Soleil, je suppose. Peut-être
même dans la Salle du Conseil.


— Non, j’en doute. Il est trop tôt. Isis et Osiris souhaiteront
faire une entrée remarquée, prédit Bastet, sûre d’elle. C’est ainsi que je
procéderais. À mon avis, ils rencontrent d’autres Aînés, sèment des graines, glissent
des allusions au couple d’Or et d’Argent. Ils les ont mis en lieu sûr, dans un
endroit isolé, en attendant la grande révélation.


— Mais tu disais qu’ils ne pouvaient pas avoir les
vrais jumeaux. Ce ne sont que des enfants déguisés. Qu’est-ce que leur présence
prouvera ? Le Conseil leur rira au nez.


— Isis et Osiris sont rusés. Je te garantis que ce ne
sont pas n’importe quels gamins. Ils possèdent quelques talents. Peut-être
assez pour impressionner le Conseil et le duper. Isis et Osiris ont dû
peaufiner leur coup depuis des siècles. Voire davantage. Quand tu régneras, je
veux que tu les tues tous les deux.


— Qui ? Les enfants ?


Bastet secoua la tête et miaula.


— Non ! Pas les enfants ! Tiens, pourquoi pas ?
Tue-les aussi si tu veux. Mais occupe-toi d’abord d’Isis et Osiris.


— Les derniers qui ont tenté de les assassiner ont
terminé en pendentif, lui rappela Anubis. Isis les a portés en miniature autour
de son cou pendant des mois. Et la plupart étaient encore vivants, ajouta-t-il
dans un chuchotement.


Bastet se redressa soudain et posa la main sur le genou d’Anubis.
Une griffe aiguisée lui transperça la chair ; il se mordit la lèvre et ne
dit rien.


— Tu as raison, bien entendu…


— Vraiment ? s’étonna-t-il.


Que sa mère soit d’accord avec lui allégea brièvement sa
douleur.


— À quel sujet ?


— Il faut tuer les enfants.


— Les tuer ? Oui… Ce n’est pas très sorcier, déclara-t-il,
la tête penchée. Ils peuvent avoir un petit accident dans les jours à venir.


Toutes les griffes de Bastet transpercèrent sa chair et il
poussa un halètement.


— Que tu peux être stupide par moments !


Quand il serait aux commandes, il la bannirait assurément
dans un autre royaume des Ombres. Un endroit où les chiens pulluleraient.


— Tue-les maintenant ! Avant qu’Isis et Osiris ne
les présentent au Conseil.


Elle lui comprima le genou pour faire bonne mesure.


— Tu m’écoutes ?


— Oui, Mère, répondit-il, les dents serrées.


— Et que le travail soit soigné.


— Oui, Mère, répéta Anubis. Je sais exactement quelles
créatures employer. Elles ne m’ont jamais déçu.



CHAPITRE QUARANTE-NEUF


Sanglée dans un fragile planeur en bois et en papier, Scathach
vola devant le hublot et leur fit signe.


À l’intérieur du bruyant vimana, Jeanne d’Arc agita la main.


— Elle s’amuse ! remarqua-t-elle.


— Pardon ? demanda Saint-Germain.


Il avait dessiné une portée de cinq lignes dans son carnet
de moleskine et la remplissait à toute allure avec des notes et des pauses. Il
fredonnait tout en griffonnant.


— Scathach, cria-t-elle. Elle vient de passer devant le
hublot. On dirait qu’elle s’amuse beaucoup.


— Qui ?


Saint-Germain se hissa sur la pointe des pieds et regarda
dehors. À cet instant, la Guerrière s’élevait et virait à droite, profitant d’un
courant d’air invisible, juste au-dessus de la canopée.


— Tant mieux pour elle. Maintenant, accorde-moi une
seconde. J’aimerais noter cette mélodie.


Il se laissa tomber par terre et se pencha sur son carnet.


— Elle est plus en sécurité là-bas que nous ici, marmonna
Shakespeare.


Assis à droite de Prométhée, il observait avec nervosité le
colosse qui luttait pour piloter le vieux vaisseau.


Palamède se tenait derrière le Barde et son visage
habituellement impassible était plissé par l’inquiétude.


— C’était le seul vimana disponible, expliqua Prométhée.


Il abaissa la commande des gaz qui lui resta dans les mains.
Il jeta la tige de bois et agrippa du bout des doigts le moignon qui dépassait.


— Personne n’en voulait.


— Tu m’étonnes, commenta Shakespeare.


— Il ne fallait pas venir, aboya l’Aîné. Tu avais le
choix !


Will regarda Palamède et grimaça.


— Pas vraiment. Le dénouement est pour aujourd’hui.


— Il n’arrivera rien aujourd’hui, assura Prométhée. Il
y aura beaucoup de cris et de coups de poing sur la table. Il faudra plusieurs
jours aux hommes pour se réorganiser. Aton était leur dirigeant et maintenant
qu’il n’est plus là, ils n’ont personne pour les gouverner.


Scathach se pencha à droite et sentit le planeur remuer sous
elle. Puis elle vira à gauche et à droite, effectua une série de zigzags
rapides. Elle n’avait jamais volé sur un tel engin mais elle était une écuyère
accomplie et une surfeuse de classe internationale. Planer, découvrit-elle, ressemblait
au surf, sauf qu’elle glissait dans les airs et non sur l’eau.


Elle avait appris à chevaucher les vagues dans les eaux affreusement
froides qui battaient son île fortifiée de Skye, des millénaires avant que le
surf devienne un sport. Des siècles plus tard, elle avait même effectué un raid
avec un groupe de guerriers maori d’une île à une autre afin de secourir des
enfants retenus en captivité. Les guetteurs attendaient l’apparition de voiles
pour signaler l’arrivée de l’ennemi. Les Maori leur avaient échappé en surfant
sur de longues planches.


Elle poussa un cri de guerre. Elle adorait voler et n’avait
qu’un petit regret : l’avoir découvert si tard dans sa vie.


Scathach l’Ombreuse équilibra son poids, redressa le nez du
planeur, força l’air à passer sous les ailes. L’avion s’éleva en lentes
spirales et quand elle estima être assez haut dans le ciel, elle pivota et
regarda en contrebas.


Pile en dessous d’elle, la forêt ressemblait à un vaste
tapis vert ininterrompu. Au loin, brillaient à l’horizon le bleu de la mer et l’or
de Danu Talis, la grande Pyramide du Soleil dominant le tout.


Il y avait trois mille planeurs sous elle. Bien qu’ils
fussent en principe conçus pour une seule personne, la plupart en
transportaient une deuxième, en général attachée de manière précaire sous la
première. Le papier et le cuir craquaient, on aurait dit de lointains
roulements de tonnerre.


Près de quarante vimanas volaient sous les planeurs. Pour l’essentiel,
ils avaient été bricolés avec des pièces récupérées sur d’autres. Certains
étaient de forme triangulaire (rares vaisseaux de guerre Rukma), mais la grande
majorité se composaient de petits vaisseaux circulaires biplaces où s’entassaient
cinq ou six guerriers. Aucun des appareils n’était neuf et deux d’entre eux – dont
celui qui transportait Jeanne et les autres – étaient très anciens avec des
hublots en verre, une coque en métal maintenue par des lianes et des trous
bouchés par des feuilles et du bois. Tous les vaisseaux étaient surchargés. Avant
qu’ils ne décollent, Huitzilopochtli avait dit à Scathach qu’il engageait dans
la bataille la totalité des défenses d’Yggdrasill, soit dix mille guerriers
environ. Quatre mille viendraient par les airs, six mille traverseraient la
jungle. Il leur faudrait deux jours pour atteindre Danu Talis et nul ne savait
ce qu’ils trouveraient à leur arrivée.


Scathach avait refusé de prendre place à bord du vimana
cabossé. Elle avait quelque chose à faire et elle ne pouvait pas se permettre d’être
coincée à bord d’un vaisseau.


Elle contourna le vimana et salua Jeanne qui lui rendit son
salut. Prométhée était trop occupé avec les manettes pour la remarquer. Will et
Palamède le surveillaient avec anxiété. Seul Saint-Germain semblait détendu. Avachi
par terre, il écrivait dans un carnet. Scathach espérait qu’il survivrait pour
finir sa symphonie – elle promettait d’être épique !


La Guerrière jeta un dernier coup d’œil à ses amis et laissa
le vent l’emporter toujours plus haut. Une fois hors de vue, elle vira à droite
et plongea vers les faubourgs de la ville.



CHAPITRE CINQUANTE


La main de Nicolas Flamel se para d’un gant vert ; une
boule d’énergie solide bourdonna et crépita dans sa paume. Alors qu’il s’apprêtait
à la lancer en direction de Morrigan, Pernelle lui agrippa le bras.


— Attends !


— Attends ? répéta Nicolas, déconcerté. L’Ensorceleuse
fixait avec attention la silhouette à la cape noire.


— Tu n’es pas Morrigan.


— Si, c’est elle, la Déesse des Corbeaux, insista Nicolas. La boule d’énergie qui tournoyait dans sa main rétrécissait déjà.


La silhouette leva la tête et ferma les yeux.


— Morrigan dort encore, dit-elle avec un léger accent
irlandais ou écossais.


Elle rouvrit les yeux. Rouge sang.


— À cet instant, je suis Badb.


Les yeux de la créature se refermèrent lentement avant de se
rouvrir. Jaune vif.


— Et maintenant, je suis Macha.


L’accent celte était encore plus prononcé, plus épais, plus
rude. La créature ferma et ouvrit les yeux à nouveau. L’un était d’un rouge
chatoyant, l’autre d’un jaune étincelant. Deux voix roulèrent de la même bouche,
en un bourdonnement légèrement déphasé.


— Nous sommes les sœurs de Morrigan. Nous sommes la Déesse des Corbeaux.


Nicolas, haussant les sourcils, regarda sa femme, puis la
créature.


— Elles sont trois en une, expliqua l’Ensorceleuse. Comme
les trois aspects d’Hécate. Sauf que Morrigan, Macha et Badb sont trois
personnalités distinctes réunies dans le même corps. Il y a plusieurs siècles, Morrigan
a pris le dessus sur les deux autres et les a emprisonnées en elle. Je les ai
libérées et, à présent, c’est Morrigan qui est piégée à l’intérieur.


La Déesse des Corbeaux sourit. Ses dents blanches et
aiguisées pressèrent ses lèvres noires.


— Prie pour qu’elle ne s’échappe jamais, Ensorceleuse. Elle
t’en veut, et pas qu’un peu.


Nicolas ferma le poing et son aura verte retourna dans sa
chair, le fluide émeraude coulant sur son bras comme de l’encre.


— Merci de m’avoir sauvé la vie, déclara Pernelle.


— Merci de nous avoir libérées, s’empressa d’ajouter la Déesse des Corbeaux.


— Pour être honnête, je ne croyais pas vous revoir un
jour, remarqua Pernelle en écartant les bras, surtout ici.


— Nous ne l’avions pas prévu non plus.


La déesse se tourna vers la centrale électrique et sa cape
en plumes bruissa sur le sol.


— C’est… mal.


Nicolas et Perrielle se dévisagèrent.


— Mal ?


— Nous sommes de la Génération Suivante. Nous avons grandi dans la terrible période qui a succédé à la chute de
Danu Talis. Il était clair à l’époque – et notre sœur aurait dû s’en rendre
compte – que les Aînés étaient les architectes de leur propre destruction. Ils
étaient devenus fainéants et arrogants, ce qui a contribué à l’effondrement de
leur monde. Ils croyaient que les gens les vénéraient à l’instar de dieux. En
vérité, ils les méprisaient et les craignaient. Nous n’étions pas présentes, mais
on nous a souvent fait le récit de la rébellion des humains.


Une griffe noire désigna la centrale électrique.


— Si ces bêtes gagnent la terre ferme, les Aînés
reviendront sur cette planète et le cycle de destruction recommencera.


Son sourire dévoila ses dents aiguisées comme des rasoirs.


— Et malgré notre apparence d’oiseau, nous n’avons
jamais eu les hommes pour ennemis. De nombreuses nations nous honoraient. Il
semblerait que nous sommes à nouveau alliées, Ensorceleuse.


La Française immortelle hocha la tête.


— Merci. Merci d’être revenues. Votre retour accroît
nos chances de réussir.


Elle tendit la main.


La Déesse des Corbeaux la regarda puis lentement, presque
timidement, elle la serra.


— Tu sais, je ne crois pas qu’un homme ou une femme nous
ait jamais tendu la main.


— Pourquoi ? demanda Nicolas.


— Oh ! s’exclama l’Aînée qui laissa échapper un
léger rire. Parce que, parfois, nous mordons bel et bien la main qui nous
nourrit.


— Et maintenant ? demanda Nicolas. Serons-nous
assez forts tous les trois pour attaquer les créatures qui sont à l’intérieur
de ces bâtiments ?


La Déesse des Corbeaux secoua la tête.


— Nous les avons vues. Toutes les grandes bêtes des
légendes humaines, tous les monstres imaginables et une armée d’anpous. Ils
sont sous le commandement de Xolotl.


Nicolas et Pernelle ne réagirent pas.


— Le frère jumeau de Quetzalcóatl, expliqua la Déesse des Corbeaux. Le jumeau maléfique. Autrefois, ils étaient identiques mais la Mutation a été particulièrement cruelle avec Xolotl. Il n’a pas de chair sur son squelette et
il a une tête de chien. Un chien assez laid, d’ailleurs. Les anpous le vénèrent
comme un des leurs. Malgré nos pouvoirs, nous sommes de la Génération Suivante. Nous ne pouvons pas le vaincre. Seul un Aîné superpuissant serait
capable de l’affronter. Nous ignorons où en trouver un.


— Moi je sais, répliqua Pernelle. Areop-Enap est ici. Si
nous parvenons à la réveiller, elle se rangera de notre coté.


— Oui, mais d’ici là, le bateau aura levé l’ancre, protesta
Nicolas.


— Vous êtes l’Alchimiste ! rétorqua la Déesse. Maître ès arts ésotériques. Et toi, Pernelle, tu es l’Ensorceleuse. Faites quelque
chose !


— Nous sommes très affaiblis… commença Nicolas.


Pernelle posa la main sur le bras de son époux.


— Pense à un truc simple, Nicolas.


— Et rapide, ajouta la Déesse. Le bateau ne va pas tarder à quitter Alcatraz.


Nicolas jeta des regards désespérés autour de lui.


— Altérer la structure du métal et le rendre poreux ?
Ou bien aimanter la coque pour attirer tous les morceaux de métal avoisinants ?


— Nous n’avons pas le temps d’exécuter des opérations
aussi complexes, regretta Pernelle.


La Déesse des Corbeaux s’emmitoufla dans son manteau et se
tourna vers le large.


— En dernier recours, nous pourrions attaquer le bateau
et tuer quelques gardes, peut-être le capitaine ou le timonier.


— Tu n’as aucune chance, remarqua Pernelle.


Malgré son apparence féroce, la Déesse avait les os fragiles d’un oiseau. Elle ne tuerait qu’un ou deux anpous avant d’être
abattue. L’Ensorceleuse regarda son époux.


— Et si on gelait à nouveau la mer ?


— Je doute d’en avoir la force et puis tu as vu la
vitesse à laquelle elle fondait tout à l’heure ?


— Lançons des boules de feu sur le bateau. Un incendie
sèmera la pagaille. Les créatures à bord vont paniquer. Ce sera la débandade et
l’embarcation chavirera. Terminé.


— Gardons cette solution comme plan B, dit Nicolas.


Soudain, ses yeux s’illuminèrent et il sourit.


— Un truc simple. Tu as raison. C’est souvent le mieux.


Il s’accroupit pour ramasser une poignée de galets. Il les
frotta dans ses mains et les réduisit en poussière. Puis il approcha ses paumes
de ses lèvres et goûta la poudre du bout de la langue.


— Beurk, s’exclama la Déesse. C’est dégoûtant.


— Ça manque de ciment, observa-t-il. Ces bâtiments sont
vieux, rongés par le sel, ravagés par les tempêtes.


Il prit une brique par terre et la tendit à bout de bras
dans sa paume.


— La structure se désagrège. Il y a très longtemps, si
Pernelle et moi avions besoin d’argent, nous transformions un morceau de
charbon en or.


— Vous allez transformer le bateau en or ? s’étonna
 la Déesse. Ce sera spectaculaire ! Il sombrera, n’est-ce pas ?


— Non, répliqua l’Alchimiste. Même au sommet de ma
puissance, je n’en aurais pas été capable. Et puis, j’ai toujours préféré la
sobriété…


Les mots de l’Alchimiste s’envolèrent et l’air sentit
soudain la menthe. Lentement, la brique dans sa main s’émietta et tomba en
poussière.


— Pose ta main sur mon épaule droite, Pernelle. Transmets-moi
un peu de ta force. Vous aussi, Déesse des Corbeaux. Venez derrière moi, je
vous prie.


La Déesse s’approcha de mauvaise grâce.


— Je n’aime pas toucher les humains… grommela-t-elle.


— Moi, je n’aime pas être touché par une créature plus
vieille que l’humanité, mais nous vivons des heures étranges et inhabituelles, non ?
répondit Nicolas.


La Déesse et Pernelle se placèrent derrière l’Alchimiste et
lui transmirent un peu de leur aura. L’odeur de menthe s’intensifia, légèrement
âcre.


— Dépêche-toi, Nicolas, le supplia Pernelle. Quelqu’un…
ou quelque chose risque de nous remarquer.


— D’abord, se concentrer…


Il fixa la poudre de brique dans sa main. Lentement, elle s’écoula
comme de l’eau.


— Une fois obtenu l’effet désiré, il suffit de projeter
l’énergie créative ou destructrice. Un : observation. Deux : application.


Il y eut soudain comme une détonation.


Les pierres grinçaient et crissaient.


— Un autre séisme ? demanda Pernelle.


Le sol vibra, d’autres bruits secs résonnèrent. A bord du
bateau lourdement chargé, à l’intérieur de la centrale électrique et de l’entrepôt
du quartier-maître, les bêtes rugirent et hurlèrent.


Le brouillard se leva momentanément et révéla la haute
cheminée de la centrale électrique. L’imposante structure verticale trembla et
vacilla tandis qu’à sa base les briques explosaient et projetaient de la
poussière dans toutes les directions.


Nicolas leva la main devant son visage et souffla doucement,
dispersant dans l’air les derniers grains de poussière.


Sous le regard attentif du trio, la tour se plia en deux et,
comme au ralenti, elle s’écrasa sur la poupe du bateau amarré. Tandis qu’il s’enfonçait
dans l’eau, la proue se souleva avec violence. Dans un crissement métallique, l’embarcation
se brisa net. Une cascade d’eau déferla sur les quais et les allées, balaya
quelques anpous postés sur les rochers. En retombant, l’avant du bateau brisé
envoya une nouvelle vague en direction d’Alcatraz. Les deux moitiés du bateau
donnèrent de la bande et coulèrent d’un coup.


Nicolas se frotta les mains.


— Il m’a suffi de broyer une demi-douzaine de briques. Le
poids de la cheminée a fait le reste.


Pernelle déposa un baiser sur sa joue.


— Magnifique ! lui chuchota-t-elle.


— Un triomphe ! enchérit la Déesse. Pardonnez-moi si je ne vous embrasse pas.


— Nous allons avoir de la compagnie, prédit Pernelle. Et
elle sera plutôt de mauvais poil.


Une lumière vive troua le brouillard quand les portes de l’entrepôt
du quartier-maître s’ouvrirent en grand. Des anpous se déversèrent dans la nuit
et prirent position autour de l’entrée, le museau levé, reniflant à qui mieux
mieux. La silhouette qui franchit ensuite le seuil ne présentait qu’une très
vague ressemblance avec un être humain. Un manteau à capuche en plumes
multicolores enveloppait un squelette. Une rafale de vent souleva le tissu, dévoilant
des os blancs et polis qui enfermaient les organes vitaux d’un homme. Contrairement
au reste du corps, la tête était couverte de chair et de fourrure galeuse. C’était
celle d’un chien au museau allongé et aux oreilles pointues. La créature se
déplaçait avec difficulté. Tandis qu’elle approchait, le trio constata qu’elle
avait les pieds à l’envers, talon devant, longs orteils aux ongles noirs
derrière.


Rejetant la tête en arrière, la créature huma l’air comme
les anpous. Elle claqua des mâchoires et quand elle parla, elle émit une sorte
de gargouillis liquide.


— Qu’est-ce que je sens ? grogna-t-elle. Ah !
La menthe, l’odeur puante de l’infâme Alchimiste. Mon frère devait s’assurer
que tu ne viendrais jamais sur l’île ! Moi, je lui ai soutenu le contraire.
Je suis Xolotl, frère de Quetzalcóatl, fils de Coatlicue et je suis venu
prendre possession de cette ville au nom des Aînés !


Comme il n’obtenait aucune réponse, Xolotl s’avança plus
près, une main accrochée au col de son manteau, l’autre brandie au-dessus de
lui – au bout de chacun de ses doigts dansait une flamme jaune. Il aboya, puis
s’écria :


— Où es-tu, Nicolas Flamel ? Que je te voie avant
ta mort.


L’Alchimiste fit un pas en avant, illuminé par son aura
verte.


— Que feras-tu, monstre, sans bateau pour transporter
tes bêtes ? On dirait que tu es piégé sur cette île avec moi.


Xolotl agita sa main en feu en direction de San Francisco.


— Oh ! J’ai d’autres embarcations, Alchimiste. Dee
a acheté une petite flottille de bateaux de tourisme pour parer à toute
éventualité. En ce moment même, ils traversent la baie ou ils le feront quand
le brouillard se sera levé. Pff, j’avais bien dit à mon frère que ce brouillard
était une erreur. Bon, en attendant, comment allons-nous nous amuser ?


Sa mâchoire de chien afficha une grimace.


— Tiens, si je te donnais la chasse ?


Il désigna l’Alchimiste avec sa main en flammes et une
douzaine d’anpous silencieux accoururent vers lui.


— Ramenez-le-moi ! Vivant ! J’aurai le
plaisir de te tuer de mes mains, Alchimiste, lui promit Xolotl.


Nicolas frappa dans ses paumes et un mur de flammes vertes
jaillit devant lui. La chaleur intense repoussa les guerriers à tête de chacal,
leur fourrure roussie et fumante.


— Nous sommes sur une île, Alchimiste. Tu n’as nulle
part où te cacher, hurla Xolotl.


— Je ne me cache pas, lança Nicolas. Loin de là, monstre.


— Tu mourras sur cette île !


— Alors tu mourras avec moi.


Nicolas se tourna vers Pernelle et la Déesse des Corbeaux.


— Nous devons absolument réveiller Areop-Enap. Elle est
notre seul espoir.


— Et si nous n’y arrivons pas ? demanda la Déesse.


Pernelle et Nicolas la regardèrent.


— Nous la réveillerons, rétorqua Pernelle. Ou bien nous
mourrons en essayant.


— Dans un estomac ou dans un autre, ajouta Nicolas avec
le sourire.


— C’est toujours aussi mouvementé avec vous deux ?
demanda la Déesse des Corbeaux.


— Disons que même selon nos critères, cette dernière
semaine a été… exceptionnelle ! répondit Nicolas.



CHAPITRE CINQUANTE ET UN


— Restez ici. Ne quittez pas la pièce, ordonna Isis.


— Ne touchez à rien, ajouta Osiris. L’ancienneté des
objets réunis ici se mesure en dizaines de millénaires.


— Ne sortez pas, insista Isis. Quand nous serons partis,
verrouillez la porte derrière nous. N’ouvrez à personne.


— Et vous ? demanda Josh.


— Quoi, nous ? voulut savoir Isis.


— Tu as dit de n’ouvrir à personne. Cela vous inclut-il ?


— Josh, soupira-t-elle, arrête de jouer les imbéciles. Bien
sûr qu’il faudra nous ouvrir. Nous serons de retour dans moins d’une heure. Ensuite,
nous irons vous présenter au Conseil.


Osiris se frotta les mains avec enthousiasme et, à cet
instant, il ressemblait à l’homme que les jumeaux avaient appelé papa.


— Nous avons déjà discuté avec quelques Aînés. Tout le
monde est donc au courant de votre présence. L’excitation sera grande quand
vous arriverez.


— Oui. Tout le monde parle de vous, ajouta Isis. Maintenant,
n’oubliez pas…


— De fermer la porte, compléta Josh.


— Et ne quittez pas la pièce, ajouta Sophie.


Isis hocha la tête mais ne sourit pas. À l’évidence, elle ne
trouvait pas drôle du tout l’attitude des deux jeunes gens. Elle tira la lourde
porte derrière elle avec une telle force que le bruit fut assourdissant. Josh
batailla pour tourner la grosse clé ronde que les Aînés avaient laissée dans la
serrure. Elle finit par cliqueter et les jumeaux se retrouvèrent seuls dans une
des plus grandes pièces qu’ils aient jamais vues.


— C’est gigantesque ici ! s’exclama Josh. On
pourrait faire tenir un terrain de foot.


Sophie se dirigea vers le centre.


— Plus d’un, affirma-t-elle en regardant autour d’elle.


Les jumeaux se trouvaient dans une salle sans fenêtres si
vaste qu’ils ne voyaient pas les murs de droite et de gauche plongés dans la
pénombre. Celui auquel ils faisaient face était incliné.


Sophie le désigna.


— Ce doit être le mur extérieur de la pyramide.


— On dirait que cette salle fait toute la longueur du
bâtiment, estima Josh.


— Soit deux kilomètres et demi.


— En effet, c’est grand, confirma Josh. Je suis surpris
qu’on n’ait pas divisé l’espace en petites pièces. Ce serait plus logique.


— Josh, ces gens fabriquent des mondes, ils créent des
royaumes des Ombres. Ils se moquent bien des détails pratiques ! Je me
demande à quoi sert cette salle. On dirait un musée.


Elle lui montra un mur où des rectangles décolorés étaient
visibles sur la pierre.


— Tu vois ? Quelque chose était suspendu là.


Elle fit un tour complet sur elle-même.


— Pas de fenêtre, une seule porte…


— Alors d’où vient la lumière ?


— Des murs, je suppose.


Josh posa la main à plat sur les pierres dorées. Elles
étaient fraîches au toucher.


— Il y a quelque chose ici, remarqua Sophie.


Elle désignait le sol où l’on devinait les restes d’un
antique motif. Josh s’accroupit et souffla fort. Une fois la poussière envolée,
ils virent plusieurs cercles parfaits, les uns dans les autres, composés de
milliers de minuscules carreaux en or et argent. Le cercle central était rempli
de carrés jaune et or. Ceux en argent avaient été utilisés pour créer un grand
C semblable à une lune.


Sophie suivit le contour du croissant argenté avec la pointe
de sa botte. Puis elle tapota le cercle le plus au centre.


— Le soleil et la lune.


Elle recula, étudia le dessin.


— On dirait que cette section du sol est plus ancienne
que le reste… Tu vois ? Les pierres sont complètement différentes.


Elle s’agenouilla et traça de l’index les contours de la
lune. Un filament argenté de son aura s’accumula au bout de son doigt, suinta à
travers son gant, puis se déversa dans le croissant, telle une flaque de
mercure.


— Je me demande d’où cela vient…


… un mur…


… d’une longueur impossible, d’une hauteur incroyable…


… dans un désert balafré où le ciel et la terre étaient
marron, où le soleil n’était qu’un point au loin…


Elle frémit quand les images déferlèrent dans sa tête avant
de s’estomper.


— Josh, cette mosaïque est beaucoup plus ancienne que
la pyramide. A mon avis, elle vient d’un autre monde.


— Ce monde est un mélange insensé de magie et de
technologie. Ils ont cette pyramide de plus d’un kilomètre de haut aux murs
lumineux et ils ne sont pas fichus de réparer leurs vimanas. Ils créent des
royaumes des Ombres et des hybrides mi-hommes mi-animaux, pourtant ils portent
des armures et se battent à l’épée. Ils n’ont ni voiture, ni téléphone, ni même
un truc qui ressemble à une télé !


— Je pense que ce monde est mourant, Josh. Celui ou
celle qui a conçu la technologie et construit les pyramides a disparu, ou subi la Mutation. D’accord, il existe des personnes comme Isis et Osiris qui disposent de pouvoirs
inouïs. Mais au lieu de les employer à des fins utiles, ils passent des
milliers d’années à comploter dans l’ombre afin que nous régnions sur Danu
Talis.


— Pour eux, ajouta soudain Josh.


— Tu as raison. Ils pensent que nous leur obéirons au
doigt et à l’œil.


— Ils risquent d’être déçus…


— Et ensuite ? demanda Sophie.


— Aucune idée… Enfin, si… J’en ai bien une, mais je
préfère pas y penser.


Josh se redressa, roula des épaules.


— Cet endroit me donne la chair de poule, pas toi ?


— Il n’y a rien d’effrayant ici, remarqua Sophie, qui
se leva, épousseta ses gants et s’éloigna de la mosaïque. Tu as bien regardé
les créatures que nous avons croisées ? Et songe à ce que nous avons subi
ces derniers jours.


Josh hocha la tête.


— Tu ne devrais plus avoir peur, conclut Sophie.


Il haussa les épaules.


— J’avoue que je ne suis pas rassuré.


— Prends sur toi !


— Tu me dis toujours ce que je dois faire ! J’ai
le droit d’avoir peur !


Tous deux sourirent, puis Sophie se pencha à son oreille.


— Ce sont peut-être mes sens exacerbés, mais j’ai l’impression
qu’on nous surveille.


Josh se frotta négligemment la nuque.


— Ça me picote… Moi aussi, je crois qu’on nous observe.


— Isis et Osiris ?


— Pourquoi nous espionneraient-ils ? Ils ont l’habitude
qu’on leur obéisse, comme de gentils enfants que nous sommes. Ils nous ont
dressés ainsi, comme ils dressent leurs domestiques.


— Marchons, suggéra Sophie. Le bruit de nos bottes
couvrira nos paroles.


Les mains dans le dos, elle se dirigea vers le milieu de la
pièce, scrutant les coins sombres, à l’affût du moindre mouvement.


Josh marcha à ses côtés. Le tintement de leurs bottes en
métal ricochait à l’infini sur les murs.


— Peut-être était-ce une bibliothèque ? On dirait
qu’il y avait des étagères ici, remarqua Sophie à voix haute, index tendu. On
voit les marques. Osiris nous a ordonné de ne toucher à rien…


Elle fronça les sourcils et poursuivit à voix basse :


— Seulement il n’y a rien à quoi toucher.


— Parce que tout a été enlevé, conclut Josh en se
passant la main sur la bouche.


— À mon avis, Isis et Osiris ne sont pas au courant.


— J’ai l’impression qu’ils ne passent pas beaucoup de
temps ici.


— Je me demande pourquoi…


Les jumeaux firent halte au centre de la salle, le plus loin
possible des murs. Ils s’étonnèrent à voix haute de la taille de l’endroit, sa
hauteur, sa lumière. Josh siffla et tapa même dans ses mains pour entendre l’écho.


Puis ils se remirent en route et atteignirent la paroi du
fond. Des lignes horizontales gravées dans la pierre dorée et les perforations
dans la brique marquaient clairement d’anciens rayonnages.


Josh fit courir son doigt sur le mur. Son gant était propre.


— C’est récent. La poussière n’a pas eu le temps de se
déposer.


— Je suis impressionnée ! Je n’aurais pas pensé à
vérifier ce détail.


— Sherlock Holmes a fait pareil dans un vieux film.


Les jumeaux retournèrent près de l’entrée. La jeune fille
hésita quelques instants avant de toucher le bras de son jumeau. Son gant en
métal érafla l’armure de son frère.


— Isis et Osiris ne sont pas nos parents…


Josh fit une dizaine de pas avant de lui répondre :


— Je me pose cette question depuis la seconde où ils
nous ont appris qui ils étaient.


— Moi aussi, avoua Sophie.


— Sur Terre, pendant toutes ces années, ils ont été de
bons parents et ont agi comme il fallait, mais…


— Ils étaient un peu distants. Avant que toutes ces
aventures ne nous arrivent, je me suis parfois demandé s’ils ne suivaient pas à
la lettre un manuel sur l’art d’être parents ! Je les trouvais bizarres… Les
autres parents étaient plus…


— Naturels ?


— C’est ça ! Naturels. Ce qui n’était pas le cas
pour les nôtres. J’en ai même touché un mot à maman… Isis, peu après notre
emménagement à Austin. Elle a éclaté de rire. Bien sûr que nous étions
différents, que nous ne nous sentions pas à notre place : nous étions
jumeaux, nouveaux à l’école… Quoi de plus normal !


— Tu te souviens de ce qu’ils disaient ? enchaîna
Josh. Qu’ils nous éduquaient…


— Nous préparaient…


— Nous formaient…


— Sauf qu’ils n’avaient pas précisé dans quel but, finit
Sophie.


— S’ils ne sont pas nos parents, qui sont-ils ? J’y
pensais tout à l’heure. Les Flamel ont passé toute leur vie à chercher les jumeaux
d’Or et d’Argent.


Sophie hocha la tête et, soudain, elle écarquilla les yeux.


— Osiris et Isis ont peut-être fait pareil. Seulement
ils nous ont trouvés les premiers.


Sophie resta bouche bée, littéralement.


— Alors qui sommes-nous, Josh ? D’où venons-nous ?
Avons-nous été adoptés ?


Elle porta les mains à sa bouche et bredouilla :


— Sommes-nous vraiment jumeaux ?


Josh posa son front contre le sien. Des mèches de leurs
cheveux blonds s’emmêlèrent.


— Je serai toujours ton frère, Sophie. Je prendrai toujours
soin de toi.


Elle chassa ses larmes.


— Je sais. J’aimerais juste savoir qui nous sommes.


— Fouille dans les souvenirs de la Sorcière, proposa Josh.


— J’hésite…


Au même moment, une avalanche d’images la fit tituber. Josh
la rattrapa in extremis. La jeune fille tremblait de la tête aux pieds, suffoquait.
Enfin, elle ouvrit les yeux.


— Tu as vu quoi ? demanda Josh.


— Les souvenirs de la Sorcière…


— Et ?


— Toi et moi au sommet de cette pyramide. Nous nous
battions.


— Cela n’arrivera pas, je te le jure.


— Si, répliqua-t-elle avec simplicité. Aujourd’hui. Bientôt.


— Non. Tu as vu un avenir probable. Un des nombreux qui
ne surviendront pas, insista Josh.


Une larme d’argent apparut au coin de l’œil de Sophie.


— Tu as appris quelque chose sur nous ? l’interrogea
Josh.


— Non, mentit-elle.


Elle ne voulait pas lui dire ce qu’elle avait vu : il
était seul, perdu en haut de la pyramide, abandonné pendant qu’elle s’enfuyait…


— Par contre, j’ai aperçu Scathach. Jeanne et Saint
Germain, Shakespeare et Palamède aussi. Ils étaient tous là.


— Où ?


— Là, sur les marches de cette pyramide.


— C’est impossible.


Ils entendirent un bruit de pas à l’extérieur, un coup bref
à la porte.


— Il était temps ! marmonna Josh. Je finissais par
me croire en prison.


La poignée décorée – un cercle d’or montrant un serpent qui
se mordait la queue – tourna et la porte grinça sur ses gonds.


— Une seconde ! s’écria Josh.


La porte s’ouvrit en grand. Josh tomba à la renverse, son
armure en or jetant des étincelles sur les dalles. Sophie se précipita à ses
côtés.


Une silhouette encapuchonnée entra, suivie de deux autres. La
dernière ferma la porte avant de la verrouiller.


Les intrus étaient grands et musclés et, bien avant qu’ils
ôtent leurs manteaux, les jumeaux comprirent qu’ils n’étaient pas tout à fait
humains. Leur corps l’était, mais leur tête, leurs griffes et leurs pieds
étaient ceux d’ours noirs. Ils portaient des haillons et d’épaisses ceintures
en peau d’ours.


— Des guerriers-ours, murmura Sophie. Des berser-kers.


Les trois créatures dégainèrent des haches de guerre à
manche court et des couteaux en obsidienne noire.


Josh se releva tant bien que mal et sortit ses deux épées. Sophie
prit position à sa gauche, les poings fermés.


— Vous savez qui nous sommes ? s’exclama Josh.


— Non, gronda un berserker. Et on s’en moque. On nous a
demandé de vous tuer. Cela ne prendra pas longtemps à moins que vous vous
défendiez. Alors, vous comptez vous battre ?


— Evidemment, lança Josh.


— On va bien s’amuser.



CHAPITRE CINQUANTE


— Virginia, je ne pense pas que ce soit une bonne idée,
marmonna le Dr John Dee.


Elle ignora sa remarque.


Dee rattrapa l’immortelle américaine et lui saisit le bras
pour l’obliger à ralentir.


— Attends-moi ! Je ne suis plus de la première
jeunesse, haleta-t-il, le visage rouge. Je vais avoir une attaque !


Virginia demeura impassible.


— Je peux mourir, ajouta-t-il. Ici, maintenant.


Elle esquissa un sourire animal et posa une main lourde sur
l’épaule de l’Anglais.


— Est-ce une menace ou une promesse ?


— Comme tu es dure avec moi. Tu as changé.


— Ah oui ? s’écria-t-elle.


Ils se trouvaient au milieu d’un marché aux fruits et son
éclat de voix attira l’attention de quelques badauds et commerçants. Ils la
dévisagèrent, étonnés. Bien qu’elle portât la robe blanche et le chapeau
conique des humani de Danu Talis, il était évident que cette jeune femme était
différente. Cela se voyait à sa posture, à sa façon de marcher et surtout de
traiter le vieillard devant elle.


Virginia enfonça l’index dans l’épaule de Dee.


— Pas une seule fois pendant toutes ces années où nous
avons été associés… pas une seule fois tu as pris la peine de te renseigner à
mon sujet. Tu ne sais absolument rien de moi.


Il jeta des coups d’œil nerveux autour de lui.


— Baisse d’un ton. On nous regarde.


— Je m’en moque !


— Je sais que tu as tué ton maître Aîné.


— Et quoi d’autre ? cracha Virginia. En fait, c’est
tout ce que les gens savent de moi. « Ah oui ! C’est toi, l’immortelle
qui a tué son maître ! » Voilà la première chose qu’on me dit !


— Admets que cela impressionne. Peu d’immortels peuvent
s’en vanter et parmi eux, tu es la seule que je crois.


— Que se passe-t-il ici ?


Un Astérion, un des gardes athlétiques à tête de taureau, se
fraya un chemin parmi les curieux de plus en plus nombreux et s’approcha de
Virginia, si près qu’il l’enveloppa dans sa forte odeur de viande et de fumier.


Virginia ne se retourna pas.


— Dégage, lui ordonna-t-elle.


Le gros museau de l’Astérion s’ouvrit et se referma. Aucun
humani n’avait jamais osé lui parler ainsi.


Virginia foudroya du regard le Magicien anglais et
poursuivit :


— Suis-je mariée ? Ai-je des enfants ? Des
frères, des sœurs peut-être ? Des parents ? Quel est mon thé préféré ?
Quel parfum de glace me donne de l’urticaire ?


— Virginia… murmura Dee.


Les gens formaient un demi-cercle autour d’eux à présent.


— Tu ne sais rien de moi parce que tu n’as jamais
demandé. Parce que tu ne… m’as jamais… prêté attention !


Elle souligna les deux derniers mots en lui enfonçant l’index
dans la poitrine.


L’Astérion s’interposa, la main sur le fouet attaché à sa
ceinture.


— Ça suffit ! Vous troublez l’ordre public.


Virginia finit par lui jeter un regard en coin.


— Fouette-moi et tu le regretteras.


La bête éclata d’un rire rauque.


— Une humani qui me menace ! Mais où va le monde ?


D’un revers de poignet, Virginia le changea en pierre.


Un gémissement parcourut la place du marché. Virginia reprit
sa conversation avec Dee.


— Cela ne te dérange pas que ce peuple soit réduit en
esclavage ?


Dee regarda la foule autour de lui.


— Non.


— Pourquoi ?


— D’abord, ce n’est pas le mien.


Calmement, les badauds se mirent en rang et tapotèrent la
statue de pierre. Ils s’émerveillèrent devant le rendu des détails : les
plis de l’uniforme en cuir, les gouttes de sueur sur le front. Ils furent
surtout stupéfiés par les grands yeux marron qui bougeaient encore.


Le cercle s’agrandit autour de Virginia et Dee tandis que l’incident
s’ébruitait.


— Regarde-les ! aboya Virginia. Ils sont ton
peuple. Ils ne sont ni des Aînés, ni de la Génération Suivante, ni de monstrueux hybrides, ni des changelins, mais des êtres humains. Comme
toi. Si tu me dis le contraire, je te gifle ou je te transforme en pierre. Voire
les deux !


Dee ferma la bouche sans ajouter mot.


— J’étais orpheline, je vivais en pleine nature, seule
dans une forêt primitive. Je n’avais personne. Pas d’amis, pas de famille, rien.
Mais j’étais libre. Là, j’ai appris à apprécier et à chérir la liberté. Durant
ma longue vie d’immortelle, je me suis battue pour la liberté.


— Quand tu voulais que je te donne un monde…


— Ce n’était pas ce que tu croyais. Je ne voulais pas d’un
endroit où j’aurais régné en dictatrice. Je désirais créer un lieu réellement
libre.


— Tu aurais dû me le dire, lui reprocha Dee.


— Tu m’aurais ri au nez… et tu l’aurais vite regretté !


 


Attiré par l’attroupement, des Astérions menés par un anpous
balafré arrivèrent au pas de course. Armés de fouets et de massues, ils
bousculèrent les badauds. Dès le début des troubles, Anubis avait interdit tout
rassemblement d’humani.


L’anpou aperçut l’Astérion pétrifié et s’avança, perplexe. Ils
avaient patrouillé dans le coin moins d’une heure plus tôt sans remarquer la
moindre statue. Par ailleurs, il n’avait jamais vu de sculpture de guerrier à
tête de taureau. Pourquoi quelqu’un créerait-il un tel objet ? Alors qu’il
se trouvait à quelques mètres de la pierre grise, il reconnut tout à coup les
traits barbares d’un de ses soldats. Il examina son visage… deux gros yeux
bovins bougeaient, terrifiés, le suppliaient en silence.


Sous le choc, l’anpou chancela en arrière et leva son poing
fermé. La troupe d’Astérions se mit en formation de combat, lances et épées
tournées vers l’extérieur. La main tremblante, l’anpou chercha à tâtons le cor
à sa ceinture, le porta à sa bouche et souffla pour appeler des renforts.


L’instrument resta muet.


Décontenancé, l’anpou secoua le cor et recommença. Aucun son
n’en sortit.


Une frêle humani s’avança vers lui. Elle ôta son chapeau et
le tendit au vieillard à côté d’elle. Elle pressait une flûte en bois contre
ses lèvres mais l’anpou n’entendait aucune note de musique. Il lâcha son cor
pour prendre son khépesh ; le métal s’effrita entre ses doigts. Soudain, toutes
les parties métalliques de son uniforme — boucles et crochets, couteau – se
réduisirent en poussière avant d’être emportées par la brise. Pour finir, ses
bottes s’émiettèrent autour de ses pieds.


Puis ce fut au tour des Astérions : leurs armes, leurs
armures et leurs vêtements craquèrent, claquèrent et se pulvérisèrent.


Un badaud éclata de rire, suivi d’un deuxième, d’un
troisième. Bientôt, une vague d’hilarité déferla sur la place du marché, enfla,
se transforma en une clameur moqueuse.


— On fait moins les malins, à présent, hein ?


L’anpu regarda l’humani. Devait-il attaquer ? Fuir ?


Dans les baraquements, la rumeur courait qu’une humani avait
traversé les canaux et laissé au moins deux troupes d’anpous inanimés sur le
sol. Il n’avait pas cru à ces inepties, bien sûr.


— Va dire à tes maîtres que nous arrivons, ordonna l’humani,
qui engloba la foule d’un geste. Nous arrivons tous.


Ses vêtements en lambeaux, l’anpou prit ses jambes à son cou.
Les Astérions lui emboîtèrent le pas sous les huées et les moqueries.


 


Enchantés, les curieux s’agglutinèrent autour de Virginia et
de Dee.


— Tu vois ! s’exclama Virginia. C’est ainsi qu’on
met les gens de son côté. En les faisant rire de leur ennemi. Nous n’avons tué
personne.


— Et la statue ?


— Oh ! Il n’est pas mort. Le sort s’estompera peu
à peu. Maintenant, allons parler liberté à ces pauvres hères.


Elle grimpa sur un étal et tendit la main à Dee pour qu’il
la rejoigne.


— Si je comprends bien, notre dispute n’était qu’une
ruse pour attirer l’attention sur nous ?


Virginia ne répondit pas.


Elle scruta la mer de visages et écarta les bras. Sa
crinière noire de jais s’éleva derrière elle – on aurait dit des ailes. Les
murmures cédèrent la place à un silence impressionné.


— Que sais-tu de moi ? demanda-t-elle calmement à
Dee. Hormis le fait que j’ai tué mon maître Aîné.


Il prit le temps de la réflexion.


— Rien, admit-il.


— Depuis combien de temps nous connaissons-nous ?


— Longtemps. Quatre cents ans. Peut-être davantage.


Virginia le fixa sans rien dire. Dee haussa les épaules.


— D’accord. J’aurais dû te poser des questions. Que
dire pour ma défense ? J’ai été égoïste. Mais ce John Dee était une
personne différente à une époque différente. Les gens peuvent changer. J’ai
changé. En premier lieu, je ne suis plus immortel. Cela modifie les
perspectives.


— Hommes et femmes de Danu Talis ! tonna Virginia
dont la voix résonna tout autour de la place muette. Je m’appelle Virginia Dare.


— Virginiadare… Virginiadare… Virginiadare… répéta la
foule en un seul mot.


— Et voici John Dee…


— Johndee… Johndee… Johndee…


— Nous sommes venus vous libérer !


La foule hurla, un long mugissement qui évoquait le fracas
de la mer déferlant sur les brisants.


— La crème glacée aux éclats de chocolat, cria-t-elle
soudain à Dee. Elle me donne de l’urticaire.


— Parfait.


— Parfait ?


— J’en aurai plus. C’est ma préférée.



CHAPITRE CINQUANTE-TROIS


Après la destruction du sphinx, tous les monstres regroupés
sur Alcatraz se rendirent soudain compte qu’ils n’étaient pas seuls. La plupart
s’entre-tuèrent derrière les barreaux en métal des cellules. Entre les murs de
pierre résonnaient cris et hurlements. Une nouvelle odeur embauma l’air : celle,
riche et cuivrée, du sang.


Black Hawk conduisit Billy et Machiavel le long d’un couloir
bordé de cellules qui s’appelait Michigan Avenue. Odin aidait Hel qui était
blessée et Mars fermait la marche, les protégeant des créatures susceptibles de
surgir des coins sombres.


Billy the Kid éclata de rire.


— Ils sont tellement occupés à s’entre-dévorer qu’ils
se fichent bien de nous !


— Tu te trompes, chuchota Hel en se léchant les lèvres.
Un grand nombre…


Son fouet lacéra un trio de chauves-souris vampires à tête
humaine.


— Un grand nombre de ces créatures, reprit-elle, sont
des traqueuses d’hommes et des vampires.


Elle tapota Billy, Machiavel et Black Hawk du bout de son
fouet.


— Vos trois odeurs sont synonymes de banquet ! Elles
continueront à nous assaillir.


— Tu insinues que je sens ? grogna Billy.


Hel inspira à fond, narines dilatées.


— Oui, le poulet rôti. Avec un soupçon de romarin.


— Et vous ? demanda Billy en se tournant vers les
trois Aînés. Pourquoi ne vous toucheront-elles pas ?


Odin haussa les épaules.


— Aucun d’entre nous n’est à l’abri. Bien que nous ne
soyons pas humains, nous restons de la viande et ces pauvres bestioles crèvent
de faim.


— Tu as pitié de ces monstres ? s’étonna Machiavel.


L’immortel italien avait reçu une entaille peu profonde au
sommet du crâne. On aurait dit qu’il portait un masque rouge.


— Ils ne sont pas là par choix, répondit Odin. Comme
les hommes incarcérés ici autrefois.


— Cela ne les empêchera pas de nous tuer et de nous
manger, déclara Mars sur un ton lugubre.


Il pivota quand un serpent à trois têtes se dressa dans sa
cellule sombre et cracha des flots de liquide purulent, jaune et épais, dans sa
direction. Son épée s’éleva, retomba, et deux têtes roulèrent sur le sol.


— S’ils envahissent la ville, ils festoieront pendant
des semaines, voire des mois avant d’être capturés.


— Aucun ne quittera cette île, décréta Black Hawk.


Il avait attaché deux de ses fers de lance en forme de feuilles
à des bâtons en bois. Il les tapa sur le sol.


— Nous nous battrons.


— Alors vous mourrez, conclut Hel.


— On m’a répété ça toute ma vie, remarqua Black Hawk en
secouant la tête. Et je suis toujours là. À l’inverse de ceux qui me le
disaient.


Un minotaure rachitique sortit d’une cellule et posa ses
lourds sabots fourchus sur l’épaule de Billy qui tomba à genoux. Quand
Machiavel remua la main, une odeur rance de serpent s’exhala. Le minotaure
mugit, balança la tête de droite et de gauche, puis se mit à se gratter avec
furie au point de creuser des sillons dans sa peau. Black Hawk lui frappa les
pattes avec la hampe d’une de ses lances. Le minotaure s’effondra dans un grand
fracas et roula sur le sol en braillant et en se grattant violemment.


— Perce-oreilles et puces, leur confia Machiavel avec
le sourire. On sous-estime trop ces insectes. Surtout quand on les introduit
dans les oreilles.


— C’est dégoûtant, marmonna Billy, pris de frissons.


— Tu as parfaitement raison. Tu aurais préféré qu’il te
croque le bras ?


Billy n’eut pas le temps de répondre. Deux satyres
apparurent dans l’encadrement d’une porte au bout du couloir, torse d’homme
rachitique, cornes et pattes de bouc. Tous deux étaient armés d’arcs en os
courts. Ils bêlèrent de délices tandis qu’ils encochaient des flèches à pointe
noire et bandaient leur corde.


Machiavel esquissa un demi-cercle avec la main, ouvrant et
fermant les doigts à la vitesse de l’éclair.


Les bêlements se changèrent en cris d’alarme quand les arcs
se transformèrent en serpents ondoyants. Les satyres les lâchèrent et s’enfuirent
dans la nuit.


— Illusion, expliqua Machiavel. Ma spécialité !


— L’Italien a toujours une surprise dans sa manche !
s’écria Billy, impressionné.


Niccolo haussa un sourcil.


— Si tu savais !


Le groupe d’Aînés et d’immortels fonça dans le couloir, puis
franchit une embrasure étroite. Au-delà se trouvait une série de pièces aux
parois de verre qui donnaient sur l’extérieur et le brouillard fétide. Les
hommes-boucs avaient disparu, mais la nuit grouillait de sons et aucun n’était
plaisant. Des formes hideuses bougeaient dans la pénombre ; Mars et Odin
tranchaient tout ce qui s’approchait.


— Attendez !


Arrêté sur le seuil, Machiavel essaya de s’orienter.


— Il faut qu’on sache où nous sommes précisément.


— Nous sortons du bâtiment administratif, intervint
aussitôt Black Hawk.


— Comment le sais-tu ?


L’immortel américain prit le bras de Machiavel et le fit
pivoter d’un quart de tour. Pile au-dessus de la porte, il y avait un aigle
sculpté, les ailes déployées, ainsi qu’un drapeau américain en forme d’écu. Et
dessous, une inscription écaillée, bien que lisible : ADMINISTRATION BUILDING.


— Le phare devrait être en face de nous, affirma Black
Hawk en désignant un point dans l’obscurité.


— Où est Areop-Enap ? demanda Mars. Flamel s’est
servi du perroquet pour nous dire que la Vieille Araignée était sur l’île.


Le brouillard fusionna et le fantôme de Juan Manuel de Alaya
émergea de l’humidité. Tous, y compris Mars, tressaillirent de peur.


— J’ai failli avoir une attaque, râla Hel.


— Encore faudrait-il avoir un cœur, se moqua Billy.


— À votre gauche, chuchota le fantôme, la voix
remplie de bulles qui éclataient, se trouvent les ruines de la Maison du Gardien. Areop-Enap est à l’intérieur.


Billy fit volte-face.


— Allons-y !


— Non ! Attends ! crièrent Machiavel et Black
Hawk en chœur.


L’Américain passa outre. Tandis qu’il avançait à pas de loup
dans le brouillard, il distingua le phare à sa droite, puis les contours flous
de murs gris aux fenêtres vides à sa gauche. Soudain, une silhouette – grande, difforme,
vêtue d’un manteau de brume – passa devant une des ouvertures. Billy crut voir
une crinière blanche flotter dans son dos. Etait-ce un centaure ? Un autre
satyre ? La créature s’arrêta, puis se tourna vers lui, le visage pâle et
ovale. Ses doigts griffus désignèrent Billy qui palpa aussitôt sa taille. Il
sortit ses fers de lance de sa ceinture et les jeta dans un sifflement…


… Au même moment, Pernelle Flamel, sa chevelure de neige
luisant dans l’air humide, s’avança, la main levée pour le saluer.



CHAPITRE CINQUANTE-QUATRE


Sur la côte nord-est et sauvage de Danu Talis, la tour de
cristal qui s’élevait au-dessus des flots agités émit une pâle lueur dorée
avant de vibrer. La perturbation subsonique et souterraine transforma l’eau en
écume blanche.


— Je suis là, annonça Tsagaglalal.


Elle avait revêtu l’armure en céramique blanche que son
époux lui avait donnée et portait ses deux khépesh croisés dans son dos.


Grand et mince, Abraham le Juif se trouvait dans une pièce
sombre en haut de la Tour du Roi. Il lui tournait le dos pour lui cacher que la Mutation lui avait dérobé une grande partie de sa chair et l’avait remplacée par de l’or
massif.


— Laisse-moi te regarder, chuchota-t-elle en l’entraînant
vers la lumière. Je veux te voir et me souvenir de cet instant.


— Je préférerais que tu te rappelles de moi avant.


— Je garderai cette image avec moi à tout jamais, affirma-t-elle
en posant la paume sur son torse. Mais c’est toi aussi et je ne l’oublierai
jamais. Je ne t’oublierai jamais, Abraham.


Elle serra contre elle son époux de chair et de métal et
pleura sur son épaule. Elle leva les yeux : une larme dorée roulait sur la
joue d’Abraham. Tsagaglalal se haussa sur la pointe des pieds et, dans un
baiser, avala la perle dorée.


— Je la porterai toujours en moi, dit-elle, les mains
pressées sur son ventre.


— Un voyage d’au moins dix mille ans t’attend, Tsagaglalal.


Chaque souffle demandait un effort laborieux à Abraham.


— J’ai vu ton avenir, poursuivit-il. Je sais de quoi il
sera fait.


— Ne me dis rien. Je ne veux pas savoir.


— Comme dans toute vie, il y aura des joies et des
peines. Des tribus et des nations entières te vénéreront. On te donnera un
millier de noms, on composera des chants et des récits en ton honneur. Ta
légende perdurera.


La tour vibrait de plus en plus fort à présent, son sommet
oscillait et de petites fissures apparaissaient dans le cristal.


— Je n’aurai qu’un seul souhait : que tu aies un
compagnon, quelqu’un avec qui partager ton existence. Je ne veux pas que tu
sois seule. Or dans toutes ces années à venir, je ne vois personne à tes côtés.


— Il n’y aura jamais personne ! En toute justice, nous
n’aurions jamais dû nous rencontrer. J’étais une statue de boue à qui l’aura de
Prométhée a donné la vie. Tu es un Aîné de Danu Talis. Et pourtant, dès que je
t’ai vu, j’ai su avec une conviction absolue que nous passerions le restant de
nos jours ensemble. Je peux dire aujourd’hui avec la même conviction qu’il n’y
aura jamais personne d’autre que toi.


Abraham prit une profonde inspiration qui le fit frissonner.


— Tu as des regrets ? lui demanda-t-il.


— J’aurais aimé avoir des enfants.


— Dans les années à venir, Tsagaglalal, tu en auras
beaucoup. Tu seras la nourrice et la mère adoptive de milliers d’humains. Une
cohorte d’enfants t’appellera mère, tante, grand-mère et tu les chériras comme
s’ils étaient les tiens. Vers la fin, c’est-à-dire dans dix mille ans, quand tu
auras veillé sur les jumeaux, les auras protégés et guidés, tu éprouveras de
grandes joies. Voilà ce que j’ai vu : même si tu les exaspères et les
rends souvent furieux, ils t’aimeront de tout leur cœur parce que, instinctivement,
ils comprendront que tu les aimes sans réserve.


— Dix mille ans ! Je dois vraiment vivre aussi
longtemps ?


— Oui, je le crains. Il n’y a pas de joueurs
insignifiants dans ce plan extraordinaire que Marethyu et moi avons élaboré. Tout
le monde – Aînés, Génération Suivante, humains – a un rôle à jouer. Mais le
tien, Tsagaglalal, est le plus crucial. Sans toi, le château de cartes s’effondre.


— Et si j’échoue ? murmura-t-elle.


Elle chancela quand la tour remua. Les vibrations s’intensifiaient…


— Tu n’échoueras pas. Tu es Tsagaglalal, Celle qui
Observe. Tu sais ce que tu as à faire.


— Oui, et cela ne me plaît pas.


— Tu as le Livre ? lui demanda-t-il avec
difficulté.


— Oui.


— Pars, alors, chuchota-t-il. Compte cent trente-deux
marches et attends.


La tour vacilla et soudain un gros morceau de cristal se
brisa. En contrebas, la mer bouillonnait et écumait.


— Je t’aime, Tsagaglalal, soupira Abraham. Dès l’instant
où tu es entrée dans ma vie, j’ai compris que j’étais comblé.


— Je t’ai aimé et je t’aimerai jusqu’à mon dernier
souffle.


Elle partit en courant.


— Je sais, murmura Abraham.


Il écouta le bruit des pas pressés de sa femme dans l’escalier,
les talons en métal qui cliquetaient sur le cristal. Il compta les marches.


La tour gronda et oscilla. Les vitres se brisèrent. D’énormes
blocs se détachèrent et explosèrent dans la mer en contrebas.


Cinquante marches…


Abraham fixa l’horizon. Malgré la mort qui approchait, il
éprouvait de la curiosité. Il distinguait à peine la calotte glaciaire au loin
et les cimes déchiquetées des Montagnes de la Folie. Il avait toujours eu l’intention de s’y rendre, mais n’en avait jamais eu le temps. Il
avait même confié à Marethyu sa fascination pour la blancheur arctique. L’homme
au crochet lui avait dit qu’il y était allé et avait vu des merveilles.


Cent marches…


Abraham avait vécu peut-être dix mille ans et il lui restait
encore tant à accomplir.


Cent dix…


Tant à voir. Les joies de la découverte allaient lui manquer.


Cent vingt…


Mais plus que tout…


Cent trente…


Tsagaglalal allait lui manquer.


Cent trente-deux.


Les pas s’arrêtèrent.


— Je t’aime, murmura-t-il.


 


Debout sur la cent trente-deuxième marche, Tsagaglalal
attendit. Abraham lui avait donné l’ordre de ne jamais s’attarder sur l’une d’elles.
Au moins douze lignes de force partaient de l’escalier et elles croisaient
autant de royaumes des Ombres.


Tsagaglalal sentit le bâtiment frémir ; une vague de
chaleur la submergea. Elle baissa les yeux et vit un dessin sur la marche :
un soleil et une lune représentés à l’aide de milliers de carreaux en or et en
argent.


L’aura de Tsagaglalal s’embrasa, une odeur de jasmin emplit
l’air.


 


Le volcan entra en éruption pile en dessous de la Tour du Roi. L’édifice fut à la fois réduit en miettes et englouti par la lave en fusion. En
l’espace d’une douzaine de battements de cœur, la tour en cristal et son
contenu disparurent.



CHAPITRE CINQUANTE-CINQ


Une centaine de personnes avaient quitté la place du marché
avec Virginia Dare. Le temps qu’elle atteigne l’esplanade devant la prison, leur
nombre avait été multiplié par dix et davantage arrivaient à chaque minute. Toutes
scandaient le nom d’Aton qui grondait et vibrait sur les dalles.


— Ton premier grand test, s’écria Dee presque
joyeusement. Dans quelques minutes, les portes de la prison s’ouvriront ; les
anpous et les Astérions apparaîtront. Si tes fidèles se dispersent, tu auras
perdu… et crois-moi, Virginia, dès qu’ils verront du sang, ils prendront leurs
jambes à leur cou. Ils ont couru toute leur vie.


— Merci pour ces paroles d’encouragement, marmonna Virginia.


Mais au fond de son cœur, elle savait que le Magicien avait
raison. Quand une troupe de soldats lourdement armés foncerait dans la foule, le
courage tout neuf de ses partisans s’évaporerait aussitôt.


— Ce sont des paysans, des marchands, des esclaves, insista
Dee. Que connaissent-ils de la guerre ?


— Certains ont apporté des armes, répliqua Virginia.


La place se remplissait peu à peu et, de fait, les nouveaux
venus tenaient des armes improvisées – pelles, bêches, bâtons. Un boulanger
brandissait son rouleau à pâtisserie, d’autres des torches enflammées.


— Cet arsenal sera très efficace contre des épées, des
lances et des arcs, railla Dee.


Il jeta un coup d’œil au sommet des hauts murs. Il y avait
des soldats partout à présent et des rires moqueurs fusaient de toutes parts.


— Tu n’as pas pris le temps de réfléchir, n’est-ce pas ?
Marethyu t’a parlé et soudain, tu t’es lancée à la tête d’une révolution…


— Tout s’est passé si vite.


— Tu regrettes ?


— Absolument pas ! Quand les Anglais, les Français,
les Espagnols ont envahi mon pays, j’aurais pu… j’aurais dû me dresser contre
eux. Mais je n’ai pas agi.


— De quoi parles-tu ? Tu es anglaise, non ?


— Je suis américaine, répliqua-t-elle fièrement. Je
suis la première Européenne née sur le sol américain.


Les cheveux de Virginia se soulevèrent et crépitèrent tandis
que la colère enflait en elle.


— Regarde autour de toi, docteur. Que vois-tu ?


— Les habitants de Danu Talis. Des gens ordinaires.


— Qui sont réduits en esclavage par les Aînés, lesquels
utilisent des monstres pour imposer leurs lois. J’ai déjà vu ce phénomène avant,
dans ce monde et bien d’autres. Tous les monstres n’ont pas l’apparence de
bêtes. La même chose s’est produite dans ma patrie. Je ne permettrai pas que
cela recommence.


— Tu pourrais mourir ici.


— Exact.


— Pour des personnes que tu ne connais pas…


— Je les connais. J’ai croisé leurs semblables tout au
long de ma vie. C’est le destin qui m’a conduite ici.


— Et un peu moi, aussi. Même si l’homme au crochet n’est
pas étranger à notre présence en ces lieux.


La foule gémit lorsque les portes s’ouvrirent et que les
soldats sortirent pour se ranger en ligne. Leurs armes et armures paraissaient
rouge sang à cause du soleil.


— Je suis convaincue que je suis ici pour faire une
différence.


Virginia enfonça son index si fort dans le torse du Magicien
qu’il tituba.


— Et toi, docteur Dee, pourquoi es-tu ici ?


Elle lui avait posé la question qui le tourmentait depuis l’instant
où Marethyu lui avait rendu la santé, sinon la jeunesse. Pourquoi était-il ici ?
Cette journée avait été remplie d’un mélange extraordinaire d’émotions. Il
était passé du triomphe au désespoir en quelques minutes. Mourant, il avait été
ressuscité. Et pour quoi ? Sa longue vie l’avait doté de talents
incroyables. Comment les utiliser ?


Le vieillard soupira. Autour de lui, un millier de gens
criaient, scandaient le nom d’Aton, mais aucun manifestant n’osait s’approcher
des murs en pente de la prison. Dans peu de temps, les monstres à tête animale
attaqueraient et Dee imaginait déjà le massacre. À une époque, cela ne lui
aurait fait ni chaud ni froid. Il était immortel alors, plus qu’humain. Aujourd’hui,
il était à nouveau un homme et cela modifiait son point de vue.


— Pendant une bonne partie de ma vie mortelle, j’ai
conseillé la plus grande reine d’Angleterre, dit-il enfin.


Je l’ai aidée à vaincre l’armada espagnole. Apparemment, la
boucle est bouclée. Je reviens à mon rôle initial : conseiller de la reine.


Surprise, Virginia cligna des yeux.


— Je ne suis pas une reine !


— Oh ! tu le seras, crois-moi. Voici ce que je
suggère.



CHAPITRE CINQUANTE-SIX


Scathach marchait d’un pas pressé dans les faubourgs de Danu
Talis, vêtue d’une robe blanche, ses cheveux roux flamboyants cachés sous un
chapeau de paille conique.


Les rues étaient quasiment désertes. Des hommes et des
femmes d’un certain âge assis sur des seuils sombres la regardèrent passer. Des
bambins en haillons qui jouaient dans les ruelles non pavées lui lancèrent des
regards curieux.


L’Ombreuse s’arrêta à côté d’une fontaine délabrée et plongea
les mains dans l’eau saumâtre. Elle but avec précaution le liquide au goût de
sel et de terre. Puis elle essaya de se repérer. Ici, aux abords de la ville, les
taudis — il n’y avait pas d’autre mot – cédaient peu à peu la place à des
maisons plus spacieuses. Ensuite, plus près du centre, pyramides, ziggourats et
palais s’élevaient dans le ciel. Enfin, au-delà dominait la Pyramide du Soleil.


Les mains en visière sur ses yeux, elle se tourna vers l’ouest.
La lumière était aveuglante. Huitzilopochtli avait bien calculé le moment de
son attaque : le soleil couchant permettrait de masquer l’arrivée des
vimanas et des planeurs. Elle les aperçut néanmoins, simples points dans le
ciel. Ils n’allaient pas tarder.


Un léger mouvement la fit pivoter, les mains sur ses armes
dissimulées sous sa robe. Une fillette aux grands yeux bruns avait fait halte
devant la fontaine, tenant un jeune enfant par la main. Pieds nus, tous deux
étaient habillés de loques qui n’avaient jamais dû être blanches. Ils
dévisagèrent la Guerrière.


— Tu es perdue ? demanda la fillette.


Scathach essaya de deviner leur âge – quatre ou cinq ans
pour elle, deux ans pour l’autre. Quand elle s’accroupit, ses yeux verts
étincelèrent.


— Je crois que oui. Tu peux m’aider ?


— Tout le monde est parti à la prison.


— Aton, ajouta le garçonnet, qui suçait bruyamment son
pouce.


— Ils sont tous partis au secours d’Aton, expliqua la
fillette avec solennité. Il est en prison.


— À cause des méchants ! s’exclama le garçon.


— Les méchants l’ont enfermé là-bas.


— Sais-tu lequel de ces grands bâtiments est la prison ?
s’enquit Scatty avec douceur.


La gamine hocha la tête. Hissée sur la pointe des pieds, elle
désigna un point dans le ciel.


— Je vois pas.


— Si je te portais ? suggéra Scathach.


— Mon frère aussi !


— Bien sûr.


Elle les souleva tous les deux dans ses bras. Aussitôt, la
fillette lui entoura l’épaule et approcha le visage de sa joue. Elle désigna
une pyramide pentue au toit plat.


— Là. C’est la vilaine maison.


— Vilaine maison, répéta son frère.


— Maman dit que tous les vilains enfants vont dans la
vilaine maison. C’est vrai ?


— Parfois, répondit Scathach.


Elle reposa les deux enfants par terre, puis s’agenouilla
devant eux. Elle passa la main dans les cheveux de la fillette et regretta de
ne rien avoir à lui donner. En fait, elle ne possédait et n’avait jamais
possédé que les vêtements qu’elle avait sur le dos et les armes sur ses flancs.


— Tu veux bien me dire vos noms ?


— Je suis Brigit et voici mon frère Cermait, mais maman
l’appelle Milbel, ajouta-t-elle en gloussant.


— Bouche de miel, murmura Scathach.


Ces noms lui rappelèrent l’Irlande et l’Ecosse antiques. Elle
savait qui étaient ces enfants et savait aussi qu’ils survivraient à la chute
de Danu Talis.


— Tu vas à la vilaine maison ? demanda la fillette.


— Oui. Je dois voir quelqu’un.


— Un méchant ?


— Je ne sais pas encore. Je vais le découvrir.


Cermait tira sur sa robe et débita une phrase
incompréhensible.


— Il te demande si tu es méchante, traduisit sa sœur.


— Parfois, chuchota Scathach. Mais seulement avec les
méchants.


— Qui es-tu ? s’enquit Brigit.


— Scathach l’Ombreuse.



CHAPITRE CINQUANTE-SEPT


Billy poussa un cri aigu et angoissé.


— Non !


Les lames en forme de feuilles se mirent à luire tandis qu’elles
tournoyaient dans les airs, tranchaient le brouillard et entraînaient des
spirales humides dans leur sillage.


Pernelle écarquilla les yeux, choquée. À cet instant, Billy
et l’Ensorceleuse surent qu’elle n’en réchapperait pas.


Le temps ralentit.


Hel fit claquer son fouet, mais elle était trop loin et rata
son coup.


Machiavel cria, jeta une vague d’aura gris clair. En vain.


Nicolas Flamel rugit. Une lumière verte jaillit de ses mains,
mais il ne parvint qu’à roussir le contour des fers de lance quand ils
passèrent devant lui.


Juan Manuel de Alaya s’interposa ; ils le traversèrent
dans une explosion de gouttelettes.


— Non…


Billy the Kid chancela. Il serait
tombé sans Black Hawk.


— Qu’ai-je fait ? bredouilla-t-il.


Le temps s’arrêta.


Tout à coup, une silhouette s’élança devant l’Ensorceleuse
et la prit dans ses bras, l’enveloppa, la protégea.


Les fers de lance découpèrent le manteau de plumes noires
dans une déflagration de feu froid. La puissance de l’impact poussa la Déesse des Corbeaux dans les bras de Pernelle et la déséquilibra. L’Alchimiste les rattrapa
toutes les deux in extremis.


L’Ensorceleuse fixa l’œil rouge et l’œil jaune de la Déesse.


— Pourquoi ? lui chuchota-t-elle. Pourquoi ?


Tremblotante, la Déesse des Corbeaux posa le menton sur l’épaule
de Pernelle.


— Tu nous as libérées, expliqua-t-elle en claquant des
dents. Tu nous as délivrées d’une éternité de souffrances. Au cours de notre
longue vie, aucun être humain n’a fait preuve de gentillesse à notre égard. Sauf
toi. Ceci est le témoignage de notre reconnaissance.


— Vous m’avez sauvé la vie, bredouilla Pernelle. Vous n’étiez
pas obligée.


— Tu te trompes. C’était la meilleure chose à faire.


— Et vous avez toujours agi pour le mieux, réalisa
Pernelle avec surprise.


— Nous, oui. Morrigan beaucoup moins, répondit l’Aînée
dont la voix faiblissait à chaque seconde. Maintenant, Ensorceleuse, tu as du
pain sur la planche. Que notre sacrifice ne soit pas vain.


Pernelle caressa les cheveux courts de la créature.


— Si nous réussissons ici ce soir, ce sera grâce à vous.


La Déesse des Corbeaux tremblait si violemment à présent que
l’Ensorceleuse peinait à la garder dans ses bras. Sa voix changeait, oscillant
entre celle de Macha et celle de Badb.


— Ne blâmez pas trop notre jeune sœur. Elle a été
détournée du droit chemin.


Elle leva soudain le menton et regarda Pernelle droit dans
les yeux. L’œil rouge et l’œil jaune devinrent tout à coup noir de jais. Morrigan
s’était réveillée. Elle ouvrit la bouche, ses dents féroces à quelques
centimètres de la gorge de Pernelle.


Même si son instinct lui soufflait de s’éloigner, l’Ensorceleuse
continua à soutenir la créature qui grelottait.


Puis Morrigan ferma la bouche, ses yeux noirs se radoucirent.


— Je t’ai détestée pour ce que tu m’as fait. Plus
maintenant. Merci, Ensorceleuse, de nous avoir réunies, mes sœurs et moi.


Elle cligna des yeux ; alternèrent le rouge, le jaune
et le noir. Peu à peu les couleurs s’estompèrent.


— Je me souviendrai de vous trois, promit Pernelle. Macha,
Morrigan et Badb.


Soudain, la Déesse des Corbeaux se réduisit en poussière
dans les bras de l’Ensorceleuse. Le seul son dans la nuit fut celui des fers de
lance qui ricochèrent sur les dalles.


 


Pernelle Flamel saisit les mains de Billy the Kid et l’aida
à se relever. Le jeune immortel tremblait comme une feuille, son visage était
moite. Elle lui caressa les joues, laissant des tramées noires – ce qui restait
de la Déesse – sur sa peau claire. Elle lui attrapa alors le menton et le
débarbouilla avec un pan de son chemisier.


— Billy, ne t’adresse pas de reproches. Tu n’as rien
fait de mal.


— J’aurais pu vous tuer.


— Je suis toujours en vie.


— Mais j’ai tué Morrigan…


— Ainsi que Macha et Badb, ses sœurs. Elles se sont
sacrifiées de leur plein gré. À la fin, Morrigan s’est réveillée et je ne pense
pas qu’elle était malheureuse. Elles sont mortes ensemble, unies.


— J’ai réagi, murmura-t-il.


Les doigts de Pernelle lui serrèrent le menton et le
forcèrent à la regarder.


— Nous pleurerons la Déesse des Corbeaux plus tard. Maintenant, honorons sa mémoire et détruisons les monstres sur l’île.


Elle plaqua les deux fers de lance dans la paume de Billy.


— Tu vas en avoir besoin. Du nerf ! Allons
réveiller Areop-Enap.


Billy lui prit le bras. Des volutes de son aura rougeâtre s’enroulèrent
autour de ses doigts.


— Je jure de vous protéger le restant de vos jours.


— Merci, Billy. Mais ma vie se mesure dorénavant en
heures et non en jours.


— Je prendrai quand même soin de vous.


Pernelle sourit.


— Je n’en doute pas, Billy.



CHAPITRE CINQUANTE-HUIT


— Il ne devrait pas être en feu, n’est-ce pas ? demanda
Shakespeare en s’éloignant du panache de fumée qui s’échappait du tableau de
bord.


— Non, en effet, grogna Prométhée. Alors pourquoi tu ne
l’éteins pas ?


— Comment ? demanda Shakespeare en se palpant le
corps. J’ai l’air d’avoir un extincteur sur moi ?


Palamède se pencha entre l’Aîné et l’immortel. Quand il
arracha un panneau qui fumait, une langue de feu jaillit et lui roussit les
sourcils.


— Heureusement que je n’ai pas de cheveux ! s’exclama-t-il.


Dès que les flammes moururent, il regarda à l’intérieur
comme il put.


— Quel bazar ! annonça-t-il.


Une odeur de clou de girofle parfuma l’air ; un nuage
vert olive dégoulina de sa main et éteignit le feu.


Le bourdonnement du vimana se transforma en une lente
plainte.


Effrayé, Shakespeare leva les yeux. Même Saint-Germain
oublia un instant son carnet.


— Tout va bien ! déclara Prométhée quand le moteur
reprit son vrombissement aigu. Les premiers vimanas se réparent tout seuls.


Jeanne regarda par le hublot. La ville était beaucoup plus
proche à présent. La tramée marron de ruelles sordides et étroites cédait la
place à de larges avenues, à des terrasses dorées, aux cercles étincelants de
canaux et à une profusion spectaculaire de riches demeures. Devant eux, la Pyramide du Soleil s’élevait comme une montagne en or massif au cœur de l’immense cité.


— Où allons-nous atterrir ? s’enquit-elle.


— Sur la place, aussi près de la pyramide que possible,
répondit Prométhée. Nous devons prendre position sur la pyramide pour défendre
les marches.


Palamède rejoignit Jeanne.


— Il y a beaucoup d’activité en bas, murmura-t-il. Beaucoup
d’armes et d’armures aussi. Nous allons atterrir en pleine zone de guerre.


— Et si nous nous posions en haut de la pyramide, Prométhée ?
suggéra Jeanne. C’est plat.


Prométhée eut un sourire éblouissant.


— Et très rusé. J’aime bien.


— Tu peux y arriver ?


— Je vais essayer.


— Et les défenses ? s’inquiéta Shakespeare.


— Il y aura une poignée de vimanas, répondit Palamède. Ceux
qui ont survécu à l’attaque de la Tour du Roi. Certains Aînés plus riches ou
plus âgés auront leur vimana personnel, mais ils ne sont pas armés. La plupart
des planeurs de Huitzilopochtli tenteront de se poser sur la place devant la
pyramide. S’ils parviennent à vaincre les anpous, les ponts s’ouvriront et le
peuple pourra franchir les canaux. Quelques-uns de nos vimanas et de nos
planeurs se poseront de l’autre côté des canaux et affronteront les anpous
présents.


— Et Aton ? demanda Palamède. Pourquoi n’attaquons-nous
pas la prison pour le libérer ?


Prométhée hocha la tête.


— Marethyu a été très clair à ce sujet : c’est aux
citoyens de Danu Talis qu’il appartient de le faire. Ce sera leur victoire ou
leur défaite.


— Je comprends, intervint Jeanne. S’ils réussissent à
prendre la prison, cela montrera au reste de la population de quoi ils sont
capables. Une pareille victoire mettra le feu aux poudres.


Soudain, des étincelles se mirent à danser sur le tableau de
bord. Shakespeare les éteignit avec sa manche.


— On atterrit dans combien de temps ?


— Bientôt, répondit Palamède.


Il y eut un craquement. Un panneau rectangulaire se détacha
du sol, si bien qu’ils purent voir les faubourgs de la ville en contrebas. L’air
vif pénétra dans la cabine.


— Ce ne sera pas assez tôt, remarqua Shakespeare à voix
haute pour que tout le monde entende.



CHAPITRE CINQUANTE-NEUF


Josh fît tourner ses poignets et les épées gémirent en
fendant l’air.


— Il existe une manière plus facile, remarqua Sophie en
ouvrant et fermant la main.


Une boule de feu argentée se matérialisa dans sa paume.


— Vous ignorez vraiment qui nous sommes, asséna-t-elle
aux hommes à tête d’ours.


La boule d’argent grésilla, crépita puis rétrécit avant d’éclater
comme un ballon crevé.


— Et vous, vous ignorez où nous sommes, rétorqua le
gros berserker qui avait des difficultés à parler.


Il indiqua le plafond avec sa hache. Il brillait un peu plus
qu’à leur arrivée.


— Les auras n’ont aucun pouvoir dans la pyramide. Les
murs les absorbent.


— Tu es doué avec ces trucs ? demanda Sophie en
montrant les épées.


— Pas vraiment, confessa Josh. D’habitude, Clarent fait
tout le travail à ma place.


Il secoua l’épée dans sa main gauche ; rien ne se passa.


— Ce qui absorbe nos auras doit vider aussi nos épées
de leur énergie, conclut Sophie.


Elle dégaina Durandal, l’Épée de l’Air, et Joyeux, l’Épée de
 la Terre, et eut l’impression d’avoir deux lourds morceaux de pierre en main.


— Jolis joujoux, se moqua le berserker. Quatre épées, trois
guerriers. J’en prends deux. Mes frères en auront une chacun.


Il désigna Josh avec son couteau d’obsidienne.


— Je veux les tiennes !


Le gros berserker à sa gauche lui donna un grand coup dans l’épaule.


— Et moi celle-ci, décida-t-il en pointant Clarent du
doigt.


Une douzaine de stratégies défilèrent dans la tête de Josh –
une partie du savoir que Mars Ultor lui avait légué. Il jeta un coup d’œil
rapide à sa sœur.


— Gagnons du temps, chuchota-t-il. Isis et Osiris ne
devraient plus tarder.


Puis il annonça à voix haute :


— Clarent est une épée de chef. Lequel d’entre vous est
digne de la brandir ?


— Moi ! répondirent les trois à l’unisson.


Josh fit un pas en arrière ; les berserkers avancèrent
d’un pas.


— Si je parviens à les attirer plus loin dans la salle,
tu crois pouvoir les contourner et ouvrir la porte ?


— Aucune chance, répliqua Sophie.


— Essaie quand même.


— Donne-moi cette épée, ordonna le plus gros des trois
berserkers.


Josh regarda les deux autres.


— Vous êtes d’accord ?


— Non, grognèrent-ils.


Il fixa le plus gros guerrier et haussa les épaules.


— Désolé. Ils ont dit non.


Une dispute terrible s’ensuivit.


— S’ils attaquent, on se sépare ou on reste ensemble ?
demanda Sophie.


— On se sépare ! On fonce vers la porte. A
mi-chemin, je me retourne et je les affronte. Toi, tu continues le plus vite
possible. Si tu réussis à aller dans le couloir et à donner l’alarme, on sera
sauvés.


— Nous avons décidé, déclara le gros berserker. Nous
vous tuons tous les deux. Nous prenons les épées, puis nous les tirerons au
sort plus tard.


— Tu espères bien gagner celle-ci, le nargua Josh, qui
tenait Clarent de manière décontractée.


Puis il s’adressa aux deux autres :


— S’il la gagne, vous saurez qu’il a triché.


Le gros ours poussa un grognement qui résonna dans toute la
pièce.


— Je n’ai jamais triché de ma vie. Tu insultes ma
réputation.


— Parce que les berserkers ont une réputation ? s’exclama
Sophie.


La créature ouvrit sa mâchoire et dévoila des dents massives.


— Une très mauvaise réputation !


— Avant de nous tuer, l’interrompit Josh, qui vous a
envoyés ici ? Nous avons le droit de savoir qui veut notre mort, non ?


Les trois ours se dévisagèrent, puis hochèrent la tête.


— Anubis, gronda l’un. L’Aîné à tête de chacal. Laid… très
laid.


— Pas autant que sa mère, remarqua un autre.


— Oui, elle est affreuse à voir, enchérit le plus gros.
C’est sûrement elle qui est derrière tout ça. Bon, assez bavardé !


Les yeux plissés, il s’élança, couteau et hache tournoyant
si vite devant lui qu’ils en devenaient flous.


Josh poussa un cri d’alarme et forma un X avec ses épées
devant son visage. Plus par hasard qu’à dessein, il intercepta la hache. Elle
crissa contre les épées dans une pluie d’étincelles. Mais le berserker se
baissa et, de la main gauche, dirigea son couteau vers la poitrine de Josh.


Sophie hurla.


Le couteau en obsidienne tomba en poussière au contact de l’armure
en céramique.


Josh en profita pour attaquer avec Clarent et la lame égratigna
le berserker au niveau du torse. Aussitôt, l’épée palpita. Josh ressentit ce
battement de cœur dans tout son corps et à cet instant, il comprit qu’en se
nourrissant de sang la lame saurait quoi faire.


Les deux autres ours encerclèrent Sophie.


Elle prit une profonde inspiration et hurla à pleins poumons.


Le son ricocha contre les murs, dans toute la salle ; surpris
par le bruit, ses deux assaillants reculèrent. Sophie fonça entre eux tout en
frappant de droite et de gauche avec Durandal et Joyeuse. Elle en rata un, mais
percuta le postérieur charnu de l’autre. Il poussa un mugissement de surprise
et de douleur.


Josh attaqua la créature devant lui. À l’aveuglette, il
taillada et trancha avec Clarent et Excalibur. Il avait déjà le dos trempé de
sueur et mal aux épaules. Pris de court, l’homme-ours battit en retraite, ce
qui permit à Josh de rejoindre sa sœur.


— On fait moins le dur maintenant, souffla Josh.


— Tu as eu de la chance, grogna l’autre.


— Je ne sais pas. Ton torse est salement coupé et ton
ami là-bas ne s’assiéra pas pendant une bonne semaine. Nous sommes indemnes.


— Un dême ? répéta l’ours, perplexe, en
regardant ses comparses. C’est quoi, un dême ?


Les deux berserkers secouèrent la tête.


— Nous n’avons aucune égratignure, expliqua Josh.


— Nous allons vous tuer vite fait bien fait, grogna l’un.
Mais avant… vous devrez…


Sophie et Josh se dévisagèrent quand il se tut.


— Devrez quoi ? demanda Sophie.


— Que devrons-nous faire ? insista Josh.


Soudain, il réalisa que les trois berserkers fixaient un point
derrière eux.


Sophie et Josh se retournèrent.


Une femme se tenait au centre de la pièce dans le cercle de
mosaïque où étaient représentés le soleil et la lune. Mince, dans une armure
blanche en céramique, elle serrait le Codex à reliure métallique dans sa main
gauche et un khépesh en or dans la droite. Elle leva la tête et ses yeux gris
ardoise se posèrent sur les enfants. Elle leur parut familière.


Elle sortit du cercle et tendit le Codex à Josh.


— Un cadeau d’Abraham le Juif. Tu as les pages
manquantes, je crois.


Puis elle dégaina son deuxième khépesh et fit face aux trois
berserkers. Les ours parurent soudain moins sûrs d’eux.


— Lequel d’entre vous veut mourir le premier ? demanda-t-elle
avant de désigner le plus gros. Toi ? Ou bien toi ? Ou toi ?


— Cette affaire ne vous concerne pas. Nous sommes venus
tuer les humani.


— Alors elle me concerne. Je suis responsable d’eux. Je
veille sur eux.


— Qui êtes-vous ? demandèrent Josh et le gros
berserker en même temps.


— Je suis Celle qui Observe. Je suis Tsagaglalal…


Tandis qu’elle se présentait, Sophie la reconnut enfin.


— Tante Agnès !



CHAPITRE SOIXANTE


La Salle du Conseil au cœur de la Pyramide du Soleil occupait tout le 314e étage, pile au milieu du bâtiment. Des
rangées de gradins étaient disposées en carrés et descendaient vers un cercle
au cœur de la salle. L’acoustique était excellente : les conversations
tenues à l’opposé de la salle étaient parfaitement audibles.


À l’instar de la pyramide, la salle absorbait également les
énergies auriques.


Quand ils avaient construit la Pyramide du Soleil originelle, les Grands Aînés avaient estimé qu’ils avaient besoin d’un
environnement sécurisé pour mener leurs affaires, un espace où aucun Aîné ne
pourrait en influencer un autre par la force de son aura. Une combinaison de
mathématiques et de cristaux avec des feuilles d’or et d’argent tapissant les
murs absorbait les auras. Toute énergie qui fuyait de ce système de sécurité
unique était canalisée afin d’éclairer les vastes pièces. À l’intérieur de la Pyramide du Soleil, les Grands Aînés, ainsi que les Aînés qui leur avaient succédé, étaient
égaux.


Et la plupart des Aînés modernes qui régnaient sur l’île
détestaient la pyramide précisément pour cette raison.


 


— Regarde-les ! siffla Bastet.


— Qui ? demanda Anubis.


Il chercha dans la salle sur qui sa mère avait posé son
regard.


— Isis et Osiris ! Qui d’autre ?


Bastet et Anubis avaient pris place dans un des gradins les
plus élevés. En tant qu’Aînés éminents, ils occupaient d’habitude le premier
rang, dans le carré de sièges dorés devant le cercle. Mais là, Bastet avait
insisté pour qu’ils s’installent tout en haut afin de surplomber la foule.


Si la plupart des personnes présentes avaient encore une
vague allure humaine, les autres étaient devenus hideux sous l’action conjuguée
de l’âge et de l’usage de leur aura. Les têtes et les membres d’animaux
couverts de fourrure étaient fréquents. Certains arboraient des ailes. Quelques-uns
se transformaient en pierre ou en bois, d’autres en monstruosités pourvues de
tentacules.


— Seule une poignée n’a pas muté, remarqua Anubis. Je
ne vois pas Cronos.


— Tant mieux.


— Ni Annis la Noire.


— Dommage, c’est une fidèle alliée, commenta Bastet, qui
se pencha en avant afin de suivre la progression d’Isis et Osiris à travers la
foule.


Ils étaient faciles à pister avec leur armure de cérémonie
blanche. Ils hochaient la tête, souriaient.


— Ils ne feront rien maintenant. Ils ont provoqué cette
frénésie et promis de tout révéler bientôt.


— Comment le sais-tu, Mère ?


— C’est ce que je ferais. Les enfants ? Sont-ils
morts ?


— J’ai envoyé trois berserkers.


— Trois pour deux enfants ? C’est un peu excessif,
non ?


— Par mesure de précaution, répliqua Anubis en haussant
les épaules.


— Bien ! le félicita Bastet. Continue à penser
ainsi et tu feras un grand souverain. Et Aton ?


— Il est en route. D’après Ardgeimm, des humani
manifestaient devant la prison. Il doit d’abord les chasser.


— Je l’aime bien. Il est brutal et efficace. Je suis
sûre que nous lui trouverons un rôle à jouer dans les jours à venir.


Anubis remarqua son utilisation du mot « nous », mais
ne dit rien. Il comptait régner sur Danu Talis à sa manière… et ses plans n’incluaient
pas sa mère.


Le petit Janus s’avança au centre du cercle. La Mutation l’avait affecté atrocement. Il avait désormais quatre visages, chacun capable de
bouger et de parler indépendamment. D’habitude, il en cachait trois sous un
casque de verre noir et n’en révélait qu’un au monde. Aujourd’hui, sa Mutation
lui permettait d’embrasser les quatre côtés de la salle en même temps. Il
brandit un triangle en argent miniature et le frappa avec un marteau en or. Le
son pur s’éleva dans la pièce ; les conversations se turent immédiatement.


— Aînés de Danu Talis, annonça-t-il, je vous prie de
vous asseoir en prévision de la première Grande Session en ces lieux depuis de
nombreuses années.


Dans un ronronnement, tout le monde prit place.


Certains sièges avaient été ôtés pour accueillir les Aînés
aux formes mutantes.


Janus frappa à nouveau son triangle.


— Ce jour est à marquer d’une pierre blanche, car nous
allons choisir le prochain souverain de cette ville. Mais il sera également à
marquer d’une pierre noire puisque nous devons aussi prononcer une sentence
contre l’un des nôtres.


Les Aînés continuaient à serpenter entre les rangées. Derrière
Bastet, Anubis hochait la tête et souriait. Il avait de nombreux amis dans l’assistance
– enfin, pas réellement des amis, plutôt des alliés. Dans la salle entière, seule
une poignée soutenait Aton et les humani, mais ces Aînés-là étaient puissants ;
leur avis comptait.


Janus frappa le triangle une troisième fois.


— Je pense néanmoins que nous vivons le jour le plus
important de l’histoire de Danu Talis.


Bastet tourna la tête selon un angle peu naturel pour
regarder son fils.


— Je parie qu’Isis et Osiris l’ont payé pour dire cela.


Puis elle décocha un sourire mauvais à l’Aîné aux quatre
visages et se glissa dans son siège au premier rang.


Anubis prit place à côté d’elle et la poussa du coude. Les
deux sièges en face d’eux étaient ceux d’Isis et d’Osiris. Seule Isis était là.


— Où est Osiris ? demanda-t-il, oubliant
totalement que sa voix serait audible à l’autre bout de la salle.


— Il est parti chercher les jumeaux de la légende, répondit
Isis si fort que ses paroles résonnèrent dans toute la pièce.


Les Aînés se redressèrent soudain et un silence de mort s’abattit
sur l’assistance.


— Oui, ils sont ici. Les maîtres légitimes de Danu
Talis sont de retour chez eux.


Isis se tourna vers les portes. Elles s’ouvrirent
brusquement et Osiris apparut, furieux.


— Ils sont partis ! cria-t-il d’une voix de
stentor. Il y a du sang partout.


— Quel dommage, ronronna Bastet.


— C’est triste, enchérit Anubis. Une perte tragique.


— J’ai trouvé trois berserkers morts dans le vieux
musée.


Bastet planta ses ongles dans le bras de son fils. Des cris
et des questions enflammèrent la salle.


Un anpou grisonnant et balafré entra en courant et poussa
Osiris. L’assistance retint son souffle. Aucune bête, aucun hybride n’avait le
droit d’entrer dans la Salle du Conseil. Et celui-là avait touché un Aîné.


— Défendez-vous, aboya l’anpou. Nous sommes attaqués. Par
des humani venus du ciel.


S’ensuivit le chaos le plus total. Bastet se tourna vers
Anubis.


— J’ignorais qu’ils parlaient.


— Moi aussi, marmonna-t-il. Ils ne m’ont jamais adressé
la parole.


À cet instant, la pyramide se mit à bouger.


— Un tremblement de terre ! gémit Bastet. Au moins,
il ne peut rien arriver de pire.


De l’autre côté de la salle, Isis et Osiris la fixèrent, un
sourire identique aux lèvres.


— Détrompe-toi. Le pire reste à venir.



CHAPITRE SOIXANTE ET UN


Sur une petite île entourée de lave en fusion, Aton, le
Seigneur de Danu Talis, emprisonné dans une cage, attendait son exécution.


Epuisé, il souffrait de brûlures causées par les
éclaboussures incandescentes et ses robes étaient trouées par les escarbilles. La
lave s’élevait peu à peu, les bulles grossissaient à vue d’œil. L’air saturé de
soufre devenait irrespirable. Si on ne le tuait pas bientôt, on le retrouverait
mort par asphyxie. A priori, cette nouvelle ne ravirait ni son frère ni sa mère !


De l’autre côté de la mare de lave, un rectangle de lumière
blanche apparut quand une porte s’ouvrit. Trois gros anpous installèrent le
pont et Dagon, le geôlier, s’élança sur la planche ; il ressemblait plus
que jamais à un poisson avec ses lunettes de protection sur le nez. Deux
colosses l’accompagnaient, tandis qu’un troisième restait sur le seuil. Même si
un prisonnier parvenait à terrasser les gardes, il ne traverserait jamais le
pont avant que le garde ne verrouille la porte derrière lui.


Dagon refusa de le regarder dans les yeux tandis qu’il
bricolait la serrure compliquée.


— L’heure est venue, Seigneur Aton.


— Je sais.


— Les gardes ont reçu l’instruction de vous abattre si
vous tentez de vous échapper.


— Je n’essaierai pas, Dagon. Où irais-je ? Que
ferais-je ? Je suis où je dois être.


Dagon lâcha un rire lugubre.


— Tout le monde croira que vous n’avez pas empêché
votre capture, Seigneur Aton.


Dagon leva soudain les yeux.


— Oh ! murmura-t-il quand il comprit.


Le monstre s’approcha des barreaux et baissa d’un ton :


— Les humani vous réclament, Seigneur Aton. Ils
manifestent devant la prison. Il y a eu des troubles dans toute la ville.


Sa voix n’était plus qu’un souffle murmuré quand il ajouta :


— La rumeur court qu’une armée immense est en route
pour vous secourir.


— Quelle armée ? demanda Aton sur un ton léger.


— La Déesse aux Trois Visages aurait envoyé Huitzilopochtli
à votre rescousse.


— D’où tiens-tu cette information ?


— D’Ardgeimm en personne. Il a des espions partout.


Aton baissa la tête, comme plongé dans ses réflexions, mais
tous deux connaissaient la signification de ce geste : le souverain
remerciait le geôlier pour l’information.


Ardgeimm dirigeait cette immense prison. Il était également
responsable du maintien de l’ordre dans la cité et l’île au-delà. Le vieil Aîné
commandait une troupe d’officiers choisis parmi des anpous, des Astérions mais
aussi des nouveaux hybrides – des sangliers, des ours et des chats tout droits
sortis des laboratoires d’Anubis. Il se vantait souvent avec fierté qu’aucun
humani ne patrouillerait jamais dans les rues de Danu Talis et qu’aucun ne
poserait le pied sur les pavés dorés des cercles internes autour des villas des
Aînés.


La porte de la cellule s’ouvrit dans un cliquetis et Aton
sortit.


— Suivez-moi, lui ordonna Dagon. Et soyez prudent :
certaines lattes du pont sont cassées. J’avais l’intention de les remplacer, mais
je n’en ai pas trouvé le temps.


Aton le suivit.


— Je vais être jeté dans un volcan, alors quelques
brûlures de plus ou de moins…


Dagon se demanda si le souverain se moquait de lui.


— Ardgeimm veut vous voir avant votre départ.


— Pour fanfaronner, j’en suis persuadé ! Il ne m’a
jamais aimé et le sentiment était réciproque. Ce n’était un secret pour
personne que je lui cherchais un remplaçant.


De l’autre côté, Dagon attendit aux côtés d’Aton que l’anpou
soulève le pont et l’éloigne de la lave en fusion. S’il restait trop longtemps
en place, il brûlait.


Le garde leur ouvrit la porte. Assailli par la lumière du
jour, Aton cligna des yeux. Les pupilles de ses yeux jaunes et plats devinrent
des lignes horizontales.


— Il y a beaucoup de marches, s’excusa Dagon.


Aton suivit son regard et vit des centaines de marches étroites
et peu profondes qui montaient dans l’obscurité.


— Si ce doit être ma dernière promenade, j’apprécierai
chacune d’entre elles.


Puis geôlier et prisonnier entamèrent la longue ascension
menant des profondeurs de la prison au bâtiment principal.


— Nous sommes à mi-parcours, déclara Dagon un peu plus
tard.


Le monstre ne semblait pas affecté par l’ascension. Aton, lui,
sentait son cœur frapper dans sa poitrine. Il percevait également une espèce de
grondement sourd. La lave, se dit-il au début, puis il comprit que le bruit
venait de la surface.


— Qu’est-ce ? demanda-t-il.


— Les humani qui manifestent dehors. Quand je suis
entré, leur nombre augmentait de minute en minute. Ils étaient un millier au
départ. Maintenant, ils sont peut-être huit mille, voire dix mille. Le peuple
réclame votre liberté.


— Qu’en pense Ardgeimm ?


— Il est prêt à envoyer toutes ses troupes pour les
écraser. Il a ordonné aux gardes d’être brutaux. Histoire de donner aux humani
une leçon qu’ils ne seront pas près d’oublier.


— Je vois… Il doit éloigner les manifestants afin que
les gardes me conduisent à la pyramide.


Dagon ne manifesta aucune réaction. Il repoussa ses lunettes
de protection sur son front ; on aurait dit qu’il avait deux paires d’yeux.


— J’ai cru comprendre que Bastet et Anubis y
attendaient votre arrivée.


— Ils n’apprécieraient pas que je sois en retard à mes
funérailles.


 


Ardgeimm attendait en haut de l’escalier.


Petit, mince, d’aspect assez ordinaire, l’Aîné présentait de
très vagues marques de la Mutation : ses cheveux étaient tombés et son
crâne s’était allongé et étiré tant et si bien que ses traits se retrouvaient
de chaque côté de son visage. Deux brins de moustache rousse pendaient sous son
nez et s’enroulaient au-dessus des coins de sa bouche. Ses yeux étaient d’un
vert saisissant. Il portait, comme à son habitude, une robe rectangulaire
archaïque, qui l’enveloppait du cou jusqu’aux pieds, mais lui laissait les bras
libres. Ce style était démodé depuis des siècles.


— Voilà comment tombent les puissants, railla-t-il en
toisant Aton.


Haut comme trois pommes, Ardgeimm ne supportait pas que l’on
mentionne sa taille et mettait des chaussures à talonnettes. Aton restant de
marbre, il enfonça le clou :


— Je disais : Voilà comment…


— Ce n’était ni drôle ni intelligent la première fois, l’interrompit
Aton. Ni même original.


Le visage pâle du petit homme esquissa un semblant de
sourire.


— Des paroles courageuses pour quelqu’un qui va mourir.


— Je ne suis pas encore mort, rétorqua Aton.


— Ça ne saurait tarder.


Arrivé en haut de l’escalier, Aton passa devant l’Aîné. Il
émergea de la prison forteresse de Tartare et se retrouva dans une vaste cour.


Les cris en provenance de l’extérieur lui firent penser à un
orage, une averse de grêle tambourinant sur les pierres.


— Aton… Aton… Aton…


— Votre peuple vous appelle, se moqua Ardgeimm.


Pile en face d’Aton étaient alignés sur quatre rangs des
officiers – anpous et Astérions pour la plupart, ainsi que des taureaux et des
sangliers. Ils portaient des armures en cuir noir gravées du symbole personnel
d’Ardgeimm : un œil toujours ouvert, toujours aux aguets. Ils étaient
armés de massues et de fouets. Quelques-uns avaient des lances, voire des arcs.


— Je sais que vous respectez ces humani… commença
Ardgeimm.


— En effet, répondit Aton avant que le petit Aîné ne
finisse.


Celui-ci pinça ses lèvres fines.


— Et que vous les considérez comme les successeurs des
Aînés.


— Oui.


— Si vous avez autant de respect pour eux, j’aimerais
que vous montiez sur ces murs et leur demandiez de se disperser dans le calme.


— Pourquoi obéirais-je ?


— Dans le cas contraire, je leur enverrai mes officiers.
Je disposerai cent… non, deux cents archers sur les murailles et leur
ordonnerai de tirer sur la foule. Ce sera la panique. Ensuite, je lâcherai mes
hommes.


— Cela tournera au massacre, murmura Aton.


— Seules quelques centaines d’humani mourront. Nous ne
les tuerons pas tous. Nous voulons que certains retournent chez eux et
répandent la nouvelle. Et puis ce n’est pas bon pour les affaires de tuer tous
les esclaves.


— Vous voulez que je parle au peuple ?


— Exact.


— D’accord, répliqua Aton sans hésiter.


— Je pensais que vous refuseriez, s’étonna Ardgeimm.


— Je vais leur dire ce qu’ils doivent faire.



CHAPITRE SOIXANTE-DEUX


— Accrochez-vous ! cria Prométhée.


— Jamais plus je ne monterai dans un vimana, jura
Shakespeare. S’ils ne s’écrasent pas, ils prennent feu. Je comprends qu’ils
soient passés de mode.


Avec force cliquetis et claquements, le vimana tomba du ciel
droit sur la grande Pyramide du Soleil.


— Nous devrons faire vite avant qu’ils comprennent nos
intentions, dit Prométhée. Dès que nous avons atterri, on sort et on prend
position sur les marches. Que personne ne monte sur le toit, compris ? Personne.


— Pourquoi ? demanda Jeanne.


— Aucune idée. Mais Abraham a été clair sur ce point.


Jeanne donna un petit coup de pied à son époux.


— Range ton carnet. Tu es sur le point de faire des
recherches pratiques pour le morceau final de ta comédie musicale.


— Des recherches ?


— Fracas, cris, explosions, tu vois le genre.


— Armageddon ! s’exclama Saint-Germain qui
bondit sur ses pieds, ses yeux bleu vif brillant d’excitation. Je vais appeler
cette œuvre Armageddon ou Rock Armageddon ! avec un point d’exclamation.


— Je n’avais pas besoin d’un tel rappel, soupira Jeanne.


— Ce n’est pas le moment ?


Jeanne lui montra par le hublot l’énorme pyramide qui s’approchait
à toute allure. Il la prit par la taille et la serra fort tandis que le
vaisseau se disloquait bruyamment. Les moteurs poussaient des cris aigus et
très pénibles. Chaque surface vibrait.


Les vitres sautèrent et se brisèrent ; une longue bande
de métal se détacha pile sous le siège de William Shakespeare, si bien que ses
pieds pendaient dans le vide. Palamède l’empoigna et le tira vers lui au moment
où son fauteuil fut aspiré par l’ouverture.


— Pas un mot ! le prévint-il.


Tout le tableau de bord devant Prométhée s’effondra et
craqua avant de fondre.


— Quel vacarme ! cria le Barde, les mains sur les
oreilles.


Soudain, les moteurs s’arrêtèrent et on n’entendit plus que
le vent frappant de plein fouet les ouvertures.


William baissa les mains.


— Finalement, je préférais quand il y avait du bruit.


A cet instant, le vimana heurta le sommet de la pyramide
dans un hurlement de métal. Il glissa sur sa surface plane et polie en
tournoyant sur lui-même.


— Nous allons basculer par-dessus bord à cette vitesse,
remarqua Saint-Germain calmement.


Il tendit la main par le hublot cassé et remua les doigts.


— Ignis, chuchota-t-il, et l’air fut imprégné d’une
odeur de feuilles mortes tandis qu’une spirale de papillons surgissait de sa
manche.


Les flammes intenses et incandescentes qui balayèrent le
sommet de la pyramide firent fondre son revêtement en or. Le vimana ralentit
aussitôt dans une pluie de gouttelettes d’or. Quand Saint-Germain claqua des
doigts, l’or se solidifia et le vaisseau s’arrêta dans un boucan effroyable à
un mètre à peine du bord du toit.


William Shakespeare brisa le long silence qui s’ensuivit.


— Très impressionnant, Musicien, chevrota-t-il. Je n’oublierai
pas de te remercier dans ma prochaine pièce. Mieux, je te donnerai un rôle.


— Celui du héros ?


— Tu ne crois pas que les scélérats sont plus
intéressants ? Ils ont les meilleures répliques.


Prométhée et Palamède donnèrent des coups de pied dans les
flancs du vimana et sortirent. Le Chevalier sarrasin tendit la main à Jeanne, à
Shakespeare et finalement à Saint-Germain. Prométhée plaqua son épaule contre
le vaisseau disloqué et poussa de toutes ses forces. L’appareil résista
quelques instants puis plongea avec des morceaux d’or massif arrachés à la
pyramide. Il effectua un petit arc avant de tomber sur les marches dans une
explosion de bois, de métal et de verre.


— Voilà qui risque de surprendre ceux qui trament
là-dessous ! remarqua Jeanne.


Les marches s’étendaient à l’infini et les personnes en
contrebas ressemblaient à des têtes d’épingle.


— Je doute qu’il reste quoi que ce soit le temps qu’il
arrive en bas ! ironisa Saint-Germain. De la poussière sûrement.


Non loin, les autres vimanas et les planeurs atterrissaient
sur la place et vaguement, très vaguement, leur parvinrent les premiers bruits
de bataille.


— Descendez quelques marches et prenez position ! commanda
Prométhée. Que personne n’accède au toit. William, Palamède, prenez le côté
nord. Saint-Germain, la face ouest. Jeanne, l’est, d’accord ? Je garde le
sud.


— Pourquoi aurais-tu le côté le plus dangereux ? s’enquit
Saint-Germain.


— Les quatre sont les plus dangereux, rétorqua l’Aîné
avec le sourire.


Le petit groupe se donna brièvement l’accolade. C’était
peut-être la dernière fois qu’ils se voyaient.


Saint-Germain embrassa Jeanne avant de s’éloigner.


— Je t’aime, lui murmura-t-il.


Elle hocha la tête, ses yeux gris ardoise brillaient
derrière ses larmes.


— Quand cette histoire sera terminée, cela te dirait, une
deuxième lune de miel ?


— Avec plaisir. Hawaii est toujours superbe à cette
époque de l’année et tu sais que j’adore aller là-bas.


— Ah non, jamais plus je ne m’approcherai d’un volcan !


— Je t’aime, chuchota-t-elle.


Elle lui tourna le dos pour qu’ils ne se surprennent pas en
train de pleurer.


— Suis-je dans ta nouvelle pièce ? demanda Palamède
à Shakespeare tandis qu’ils descendaient les marches de la face nord de la
pyramide.


— Bien sûr. Je vais faire de toi un héros.


— Je croyais que tu réservais les meilleures répliques
aux scélérats, se plaignit Palamède.


— En effet, répondit Shakespeare avec un clin d’œil. Mais
les héros ont les plus longues tirades.


— Tu as trouvé un titre ?


— Le Cauchemar d’une nuit d’été.


Palamède éclata de rire.


— Ce ne sera pas une comédie, si je comprends bien !



CHAPITRE SOIXANTE-TROIS


Sans toucher personne, Scathach se déplaçait aisément parmi
l’immense foule psalmodiant devant la prison. D’un œil expert, elle estima le
nombre de manifestants à dix mille, voire plus. Tous n’étaient pas jeunes, loin
de là. Il y avait des hommes et des femmes de tous les âges.


Ils discutaient avec fébrilité et excitation.


Ils connaissaient les dangers d’une telle réunion, mais ils
avaient conscience qu’il s’agissait là d’une occasion unique. Si Aton mourait, leurs
espoirs de liberté et d’un avenir meilleur mourraient avec lui.


En outre, ils avaient un défenseur de leur cause, une voix.


On racontait dans les quartiers insalubres et les ruelles
douteuses qu’une femme aux cheveux aile de corbeau s’était moquée de dix gardes
ou peut-être cent, mille… et les avait chassés. Elle avait transformé un autre
en statue de pierre ou en bête ou bien elle l’avait rapetissé avant de l’écraser
sous son pied. Le peuple de Danu Talis s’était précipité pour voir la femme qui
possédait les pouvoirs d’un Aîné.


Scathach se faufila au premier rang de la foule et s’arrêta
net, comme si elle venait de percuter un mur de brique. Elle ignorait qui
guidait les humains mais jamais, au grand jamais, malgré ses dix mille ans d’expérience,
elle n’aurait imaginé se retrouver face à Virginia Dare et… au Dr
John Dee.


Tous deux se tenaient un peu à l’écart de la cohue, tête
baissée, en grande conversation. Sous les yeux de Scathach, la femme enfonça
son index dans la poitrine du Magicien anglais pour appuyer son raisonnement.


De l’autre côté de la place, droits comme un i et silencieux
devant les murs de la prison, plusieurs rangées d’anpous et d’Astérions en
armure et lourdement armés s’apprêtaient à combattre d’autres guerriers et non
des hommes désarmés. Scathach sourit révélant ses dents de vampire. Voilà une
bataille qui vaudrait la peine d’être vécue.


Des lumières s’enflammèrent au sommet des murs massifs de la
prison et illuminèrent une longue file d’archers qui prenaient position. Elle
les estima à cent voire deux cents. Par expérience, Scathach savait qu’un bon
archer pouvait tirer quinze flèches à la minute.


Un soupir parcourut la foule. Personne ne bougea, mais la
mélopée s’amplifia.


D’autres lumières et un personnage apparurent en haut de la
prison. Petit, pâle, le visage allongé, une longue moustache rousse, vêtu d’une
robe noire et huileuse qui chatoyait. Il leva deux bras pâles et attendit que
le silence se fasse graduellement. Soudain, sa voix tonna :


— Humani de Danu Talis.


Un murmure se fit entendre. Personne n’appréciait le terme humani,
considéré comme une insulte.


— Humani de Danu Talis, répéta-t-il. Vous me connaissez.
Je suis Ardgeimm et ma parole a force de loi. Vous vous êtes mis aujourd’hui en
grand danger. Mais vous avez encore une chance d’avoir la vie sauve. Partez
sur-le-champ, rentrez chez vous et vous verrez le soleil se lever demain. Si
vous décidez de rester, votre avenir est rien moins que certain. Je n’ai pas le
don de double vue, mais je vous promets douleur et mort. Est-ce là ce que vous
voulez ?


Un homme cria parmi la foule. Ceux qui l’entouraient le
firent taire rapidement.


— Vous croyez peut-être avoir l’avantage du nombre, mais
vous êtes face aux meilleurs guerriers du monde connu : anpous, Astérions,
berserkers, nouveaux hybrides qui un jour vous remplaceront, feront les tâches
que vous êtes incapables d’accomplir.


Ardgeimm se tut et attendit que les gens se dispersent.


— Vous faites la sourde oreille ? Peut-être
écouterez-vous celui dont vous scandez le nom ?


Ardgeimm s’écarta et une silhouette grande et mince, vêtue d’une
robe roussie, se présenta.


La foule hurla son nom.


— Aton ! Aton ! Aton !


Leurs voix palpitaient tel un cœur qui ne cesserait jamais
de battre.


 


Quand il se tourna vers la foule, le regard du Dr
John Dee plongea directement dans les yeux vert gazon de Scathach l’Ombreuse. En
cette journée pleine de surprises, c’en était une de plus à ajouter à sa liste.


Dès qu’elle vit qu’il l’avait repérée, elle sortit de la foule,
ôta son chapeau et sa robe blanche, révélant son T-shirt noir, son pantalon de
treillis noir et ses bottes à coques en acier. Elle portait deux courtes épées
dans le dos, de longs couteaux assortis sur les hanches et un nunchaku dans sa
ceinture.


Les personnes qui assistèrent à sa transformation hurlèrent
et aussitôt, la nouvelle de son apparition se répandit comme une traînée de
poudre.


— Tu es venue me tuer, Ombreuse ? demanda Dee.


— Une autre fois, peut-être…


Le Magicien tendit la main vers Dare.


— Virginia Dare, laisse-moi te présenter la légendaire
Scathach, l’ombreuse.


Les deux femmes se toisèrent, puis hochèrent la tête. Enfin
Virginia sourit.


— Je vous croyais plus grande.


— On me le dit souvent.


— Vous venez porter secours à Aton ?


— Non, je suis venue voir Ardgeimm, l’Aîné.


— Pourquoi ? s’enquit Dee.


— Je souhaitais constater par moi-même s’il était aussi
cruel qu’on le prétend.


Virginia regarda Scathach, puis la silhouette perchée sur
les murs.


— Il y a une ressemblance dans les pommettes et le
menton… Il est de votre famille ?


Scathach hocha la tête.


— Votre frère ?


— Mon père, murmura-t-elle.


Tout à coup, le séisme secoua l’île entière.



CHAPITRE SOIXANTE-QUATRE


Ses pieds à l’envers ne facilitaient pas la marche à Xolotl.
Ses os nus raclaient les pierres tandis qu’il clopinait vers les auras
mélangées des Aînés et des humani immortels.


Il avait hâte de tuer l’Alchimiste. Le plus excitant ? Si
Flamel était sur Alcatraz, sa femme n’était pas loin. Le ventre de l’Aîné
gargouillait à cette pensée. Quel festin ce serait.


Xolotl prit une profonde inspiration, tourna sa tête de
chien galeux vers le ciel, ses narines noires s’ouvrant et se refermant. Il
crut distinguer sept auras différentes, voire huit. Vu que le brouillard aux
relents de viande couvrait toutes les autres odeurs, il y en avait peut-être
une huitième, mais peu importait. Il les tuerait tous, il se rassasierait et
laisserait le reste aux monstres qui le suivaient.


Oui, peu importait que Flamel ait dix compagnons ou cent. Il
n’échapperait pas à ce qui rampait, ondulait et titubait vers lui.


 


Dans un coin de la Maison du Gardien en ruine se trouvait
une énorme coquille faite apparemment de boue. Nicolas la tapota. Elle était
solide.


— J’ai toujours su que nos chemins se croiseraient à
nouveau, Alchimiste, déclara Niccolo Machiavelli en français. En revanche, je n’aurais
jamais imaginé que ce soit en ces circonstances. J’ai failli vous capturer à
Paris samedi dernier.


Il esquissa une révérence élégante et désuète quand Pernelle
rejoignit son époux.


— Maîtresse Pernelle, nous sommes apparemment destinés
à nous rencontrer sur des îles.


— Lors de notre dernière rencontre, tu as essayé d’empoisonner
mon époux et de me tuer, lui rappela Pernelle en italien.


Plus de trois cents ans auparavant, l’Ensorceleuse et l’italien
s’étaient affrontés au pied du mont Etna, en Sicile. Même si Pernelle avait
vaincu Machiavel, les énergies libérées avaient provoqué l’éruption du volcan. La
lave avait coulé pendant cinq semaines après la bataille et détruit dix
villages.


— Pardonne-moi, j’étais jeune alors et stupide. Tu es
sortie victorieuse de cette rencontre. J’en porte encore les cicatrices.


— Tâchons de ne pas faire exploser cette île, répliqua-t-elle
avec le sourire.


Elle lui tendit la main.


— J’ai vu que tu avais tenté de me sauver. Il n’y a
plus d’inimitié entre nous.


Machiavel lui fit un baise-main.


— Merci. Voilà qui me ravit.


Mars et Odin sortirent et se postèrent sur l’un des deux
chemins qui menaient à la maison, tandis que Billy et Black Hawk surveillaient
l’autre. Hel s’appuya contre l’embrasure de la porte, ce qui soulagea sa jambe
blessée. Elle représentait la dernière ligne de défense.


Nicolas, Pernelle et Machiavel se tenaient autour de la
boule de boue durcie.


— Vous êtes sûrs qu’Areop-Enap est à l’intérieur ?
demanda l’italien tout en tapotant la coquille avec ses articulations.


— Je l’ai vue grimper et se lover dedans, confirma
Pernelle.


— Comment l’ouvre-t-on ? s’enquit Machiavel.


— On ne devrait même pas essayer, se méfia Nicolas. C’est
peut-être dangereux pour elle et encore plus pour nous. Areop-Enap est
imprévisible. Dois-je te rappeler, Pernelle, la dernière fois où nous avons
rencontré la Vieille Araignée ?


— Laissez-moi deviner, ironisa Machiavel. Vous vous
êtes battues ?


— En effet, répondit Pernelle. Sur une île également. Pohnpei.


— Vous avez réellement un problème avec les îles, tous
les deux ! s’exclama Niccolò. Le Japon, l’Irlande, Pohnpei, les îles
Aléoutiennes. Vous semez le chaos, la mort et la destruction dans votre sillage.


— Tu es bien informé, remarqua Pernelle.


— C’était mon travail… et ça l’est toujours, je suppose…


— D’habitude, c’était ton ami Dee qui semait le chaos, la
mort et la destruction, ajouta Pernelle. Nous courions sans arrêt.


— Dee n’est pas mon ami.


Machiavel posa la paume contre la boule de boue ; son
aura gris sale coula sur la surface rugueuse, grésilla, pétilla, mais ne
produisit aucun effet. Elle glissait comme de l’eau sur de l’argile. Il pencha
la tête, colla son oreille contre la pierre.


— Silence, conclut-il.


Les trois immortels plaquèrent les mains sur la boule et
firent crépiter leurs auras. Les odeurs de menthe et de serpent se mêlèrent à l’air
brumeux ; les énergies blanches, vertes et grisâtres enveloppèrent la
coquille.


Nicolas fut le premier à abandonner, par manque d’oxygène. De
nouvelles rides se creusèrent sur son front et aux coins de son nez.


— Un instant, je vous prie. Laissez-moi recharger un
peu mes batteries. Qu’est-ce qui t’a poussé à changer d’avis, Machiavel ? Pourquoi
es-tu de notre côté désormais ?


L’Italien haussa les épaules, s’appuya contre le mur en
pierre, puis brossa son costume noir sale et fichu.


— Cela fait longtemps que mon association avec les
Ténébreux me perturbe. Mais ma venue ici, le travail accompli avec Black Hawk
et Billy ont fait remonter un tas de vieux souvenirs, des paroles prononcées
autrefois par Marietta, ma chère épouse. Elle m’a accusé d’être un monstre sans
cœur, a prédit que je mourrais seul, abandonné de tous car je ne me souciais de
personne. Vous savez quoi ? Elle avait raison sur ces deux points. Et puis
Black Hawk m’a posé une question. Il voulait savoir si j’avais un jour agi par
passion. Je lui ai répondu que non, pas depuis très longtemps. Et là, il m’a
plaint. D’après lui, je gâchais mon immortalité. Je ne vivais pas, je survivais.
Lui aussi, il avait raison.


— Parfois, je pense que les immortels n’apprécient pas à
sa juste valeur le don merveilleux d’immortalité, remarqua Nicolas.


— Ce n’est pas toujours un don, intervint Pernelle.


— Enfin, j’ai rencontré Billy par hasard. Il est jeune,
exubérant, agaçant aussi, mais il a très bon cœur. Il m’a rappelé ce que c’est
d’être humain. D’apprécier la vie, de vivre. Par la suite, lui et moi sommes
tombés d’accord : nous ne voulions pas voir les monstres déferler dans les
rues de San Francisco. Nous refusions d’avoir la mort de milliers d’innocents
sur la conscience, alors que nous pouvions encore intervenir.


L’immortel s’interrompit soudain.


— Eh ! C’est peut-être le plus long discours que j’aie
prononcé depuis un siècle. Peut-être deux.


Il y eut un sifflement suivi par un grattement et le
cliquetis de sabots sur les dalles.


— Xolotl, le frère jumeau de Quetzalcóatl, contrôle les
monstres de l’île, lui expliqua en vitesse Nicolas. Il est un peu contrarié
parce que nous avons coulé un de ses bateaux remplis de créatures. Il a juré de
se venger.


— Il y a d’autres créatures ? s’affola Machiavel.


— Des dizaines d’autres, répondit Pernelle avec un
sourire lugubre. Les cellules n’accueillaient que les monstres de petite taille.
Les plus gros étaient gardés dans la centrale électrique et l’entrepôt du
quartier-maître, au bord de l’eau.


— On ferait mieux d’ouvrir cette coquille, conclut l’italien.


Les trois immortels placèrent à nouveau les mains dessus et
lui insufflèrent leur énergie. La pièce s’anima ; des étincelles vertes et
blanches sifflaient et ricochaient sur chaque surface métallique.


Nicolas s’effondra le premier, suivi de Machiavel.


— On essaie encore une fois, dit Pernelle. En cas d’échec,
nous n’insistons pas. Nous ne pouvons pas nous permettre de dépenser plus d’énergie.


Elle s’agenouilla à côté de Nicolas et effleura les
nouvelles rides sur le visage de son époux.


— Nous sommes déjà dangereusement affaiblis.


Black Hawk surgit soudain par la porte ouverte.


— Nous avons de la visite ! annonça-t-il, hors d’haleine.
Une centaine d’anpous et des licornes vraiment laides viennent dans notre
direction.


— De quelle couleur sont leurs cornes ? se dépêcha
de demander Pernelle.


— Eh bien… Je n’ai pas pris le temps de regarder.


— Réfléchis ! Tu les as vues !


— Blanches… Noires… Rouges au bout, bafouilla-t-il.


— Des monocéros. Leurs cornes sont venimeuses. Evitez-les
à tout prix.


Le visage rouge, pantelant, Billy the Kid entra en trombe
dans la pièce. Les deux fers de lance dans ses mains étaient rouges de sang.


— Oubliez les anpous et les licornes ! Nous avons
un plus gros problème : il y a un crabe géant dehors.


— Géant comment ? demanda Machiavel.


— Vraiment géant ! s’emporta Billy. Comme… comme
une maison. Un de ces types à tête de taureau s’est mis en travers de son
chemin et il l’a coupé en deux. Tchac !


— Un Karkinos, s’exclamèrent Flamel et Machiavel en chœur.


— Ça veut dire « gros crabe » en grec ?


— Non, « crabe géant », rectifia Machiavel.


— Et… j’oubliais ! bredouilla Billy. Ils sont
conduits par un squelette à tête de chien galeux et franchement hideux.


— Oh ! Nous l’avons déjà rencontré, celui-là, l’informa
Pernelle. Nous avons discuté ensemble tout à l’heure.


— C’est le jumeau de Quetzalcóatl, ajouta Machiavel.


— Pardon ? s’étonna Billy. Le vieux monstre a un
frère ! Ce ne sont pas de vrais jumeaux, hein ?


— Autrefois, si, répliqua Hel depuis son poste à l’entrée.
Il s’appelle Xolotl. C’est le jumeau maléfique.


Mars et Odin rappliquèrent à leur tour.


— L’heure est venue de prendre une décision ! s’écria
Mars. Soit nous résistons ici, soit nous fuyons afin de trouver une autre
cachette.


— On reste ici, décréta Flamel en tapant sur la boule
de boue. Repoussez-les pendant qu’on essaie de réveiller Areop-Enap. Elle est
notre seule chance désormais.


— On peut les empêcher d’entrer par les fenêtres et par
les portes, annonça Mars sans grande conviction.


En effet, le bâtiment en ruine n’était plus qu’une coque
sans toit, des rectangles vides en guise de fenêtres.


— Par contre, s’ils chargent…


— Ils chargent ! hurla Hel.



CHAPITRE SOIXANTE-CINQ


Sophie et Josh suivirent Tsagaglalal le long d’un couloir.


Les jumeaux étaient encore bouleversés par les événements
qui s’étaient déroulés dans la grande salle. Un instant, la femme aux traits
jeunes en armure blanche se tenait devant les trois berserkers monstrueux. Le
suivant, elle se trouvait derrière eux, ses épées courbes dégoulinantes de sang
noir. Les trois hommes-ours s’étaient effondrés, une expression de stupeur
absolue sur le visage.


— Les questions plus tard, leur indiqua Tsagaglalal
tandis qu’ils sortaient en courant. Laissez-moi vous donner quelques réponses d’abord.


Un anpou malchanceux les repéra et fit l’erreur de tendre le
bras vers Sophie. Josh le frappa avec une telle force qu’il le pulvérisa contre
le mur.


— Nous devons absolument quitter ce bâtiment pour que
vous utilisiez vos pouvoirs.


Soudain, toute la structure trembla. Une profonde vibration
se propagea dans le sol.


— Un séisme, murmura Sophie.


— Une création de mon époux, expliqua Tsagaglalal. L’onde
de choc parvient jusqu’ici. Il l’a fabriquée pour vous. Mais afin de vous en
servir, vous devrez vous trouver au bon endroit.


Josh s’arrêta net et Sophie le percuta. Leurs armures s’entrechoquèrent
bruyamment.


— Je commence à en avoir assez qu’on nous dise tout le
temps ce que nous devons faire ou ne pas faire. Si ce n’est pas toi, c’est Isis
et Osiris.


Tsagaglalal le regarda, les yeux exorbités.


— Crois-moi, Josh, je ne te donne pas d’ordres. Tu
seras bien obligé de prendre cette décision tout seul.


Elle désigna un couloir. Isis et Osiris apparurent au coin.


Le couple remarqua les enfants en même temps, leva la main
et courut dans leur direction.


— Vous pensez peut-être qu’ils vous ont formés dans un
seul but : régner sur cette île à travers vous, exposa Tsagaglalal. Mon
époux, lui, a toujours cru qu’ils dissimulaient un autre objectif. Ils sont
assez puissants pour placer n’importe qui sur le trône. Pourquoi consacrer des
millénaires à comploter afin de s’assurer d’avoir vraiment un Or et un Argent ?
Non, ils se serviront de vous pour autre chose. Vous êtes puissants, incroyablement
puissants. D’après Abraham, ils veulent accéder à vos pouvoirs. Par chance, la
formation qu’ils vous ont donnée va vous permettre de prendre le contrôle et de
décider par vous-mêmes.


Elle écarta les bras.


— Vous avez le choix !


Sophie mit la main dans celle de son frère.


— Sortons d’ici, déclara-t-elle. Nous avons déjà choisi.


— Je sais, répondit Tsagaglalal.


— Comment ?


— Parce que je me doutais que vous prendriez la bonne
décision.


Les jumeaux tournèrent le dos à Isis et Osiris, puis
foncèrent le long du couloir interminable, vers l’ouverture et la lumière.


Derrière eux, les deux Aînés criaient leurs prénoms. Et ce
son n’était pas agréable.


 


— Tuez-les ! Tuez-les ! hurla Bastet. Pas de
quartier !


Debout devant la pyramide, elle regardait les vimanas voler
en cercle et les planeurs tomber du ciel.


Les flèches commençaient à bourdonner dans l’air ; quelques
anpous armés de tonborigi tiraient sur les assaillants.


Les Aînés évacuaient la pyramide. Abasourdis, ils n’en
revenaient pas de découvrir des vimanas et des planeurs dans le ciel. Flèches
et lances se mirent à pleuvoir. Un Aîné au visage mi-humain, mi-simiesque, chancela
et s’effondra. Cela suffit à galvaniser ses pairs. Une créature enveloppée dans
des vêtements mouillés et nauséabonds leva une main à trois doigts et aussitôt,
un vimana prit feu avant de tomber en chandelle et d’exploser de l’autre côté
de la place.


Les Aînés crièrent, hurlèrent, gloussèrent et caquetèrent de
plaisir.


— Tuez-les tous ! s’égosilla à nouveau Bastet. Mort
à tous les humani !


Son appel fut repris par la majorité des Aînés.


— Mort aux humani !


— Pas de quartier ! clama Bastet.


— Pas de quartier ! psalmodièrent les Aînés.


Leurs auras mélangées s’enflammèrent dans un arc-en-ciel de
couleurs alors qu’ils abattaient les vimanas avec leurs pouvoirs. Les plus gros
s’embrasaient, puis traversaient le ciel telles des comètes incandescentes.


— Non ! s’exclama Inanna, qui érafla le sol avec
ses griffes en sortant de la pyramide.


— Oui ! cria un Aîné à face de rat. Après cette
nuit, les humani n’existeront plus. Il est temps de mettre un terme à cette
erreur.


Inanna bondit, ses pattes et ses ailes la transportèrent à
six mètres de hauteur. Quand elle atterrit sur l’Aîné à face de rat, ses os
fragiles se brisèrent et il mourut avant de s’effondrer sur le sol.


— J’ai dit « non », répéta Inanna. Nous ne
pouvons pas exterminer une race entière.


— Bien sûr que si, s’égosilla Bastet. Nous aurions dû
le faire il y a longtemps !


Le chaos régnait sur la place devant la pyramide. Les Aînés
combattaient les Aînés, les hybrides affrontaient les hommes. Toutefois, les
Aînés qui soutenaient la cause humaine étaient en nombre nettement inférieur
par rapport à ceux qui exigeaient leur annihilation. Sans compter les milliers
d’autres hybrides qui se déversaient de la pyramide.


Au milieu de la pagaille, Tsagaglalal fit sortir Josh et
Sophie et ils entamèrent la longue escalade de la pyramide. Leurs armures d’or
et d’argent captaient la lumière du soir, si bien qu’ils resplendissaient et
faisaient briller les degrés d’or.


Bastet saisit Anubis par le bras. Elle serra si fort qu’elle
lui laissa une ecchymose. Avec une force surprenante, elle le fit pivoter face
à elle.


— Tue-les et Danu Talis sera à nous ! À toi !


Elle baissa la voix et lui chuchota à l’oreille :


— Que les humani tuent autant d’Aînés que possible et
tu régneras en empereur absolu, sans personne pour s’opposer à toi. Réfléchis.


Anubis se fraya un chemin à coups de poing et de pied parmi
la masse grouillante d’humani puis attrapa le premier officier anpou venu. Il
lui montra les trois armures – blanche, or et argent – qui escaladaient la
pyramide.


— Laisse les humani aux Aînés. Prends bêtes, monstres, hybrides
sous tes ordres et pourchasse ces trois-là. Tue-les, puis rapporte-moi leur
tête et leur armure comme preuve.


L’anpou regarda autour de lui, désigna la gauche et la
droite. La question était claire sur sa face de chacal. Un petit groupe d’archers
humani abattait un à un les anpous qui gardaient un des ponts au-dessus du
canal. Un autre groupe avait écrasé leur vimana sur une troupe d’Astérions et
les avait décimés. Maintenant qu’ils avaient ouvert une brèche, les humani
affluaient en masse sur la place.


Anubis secoua la tête.


— Ce sont des incidents mineurs. Tuez les enfants.


L’anpou grogna, porta un cor de chasse à ses lèvres et
souffla de toutes ses forces à trois brèves reprises. Soudain, tous les anpous,
suivis du reste des hybrides, se rabattirent vers la pyramide, abandonnant les
ponts et la place aux humani réjouis.


Un autre appel sec et toutes les créatures s’élancèrent à la
poursuite de Tsagaglalal, Sophie et Josh.


De l’autre côté de la place, discrets et rapides, à l’écart
de la bataille, Isis et Osiris regagnaient leur vimana.



CHAPITRE SOIXANTE-SIX


— Peuple de Danu Talis ! cria Aton.


Tout le monde clama son nom ; il leva ses mains
menottées pour demander le silence et le calme remplaça les cris.


— Peuple de Danu Talis. Ardgeimm veut que je vous dise
quoi faire.


La foule gronda.


— Il veut que je vous demande de rentrer chez vous…


La foule gronda plus fort.


— … de quitter ces lieux.


— Non ! s’écria quelqu’un.


— Je ne vous le demande pas !


La lumière vacillante de la torche peignait ses traits de
flammes et d’ombres, le faisait paraître plus grand.


— Si j’étais resté au pouvoir, vous seriez devenus les
égaux des Aînés. Ils le refusent catégoriquement. Si certains parviennent à
leurs fins, alors vous cesserez d’exister.


— Tenez-vous prêts ! s’exclama soudain Scathach.


Elle observait Ardgeimm et avait remarqué que ses muscles se
contractaient, sa mâchoire se crispait.


Elle n’avait jamais connu la personne qu’avait été son père
avant la Chute. Sa famille n’en parlait jamais. Il avait toujours eu du
tempérament et on laissait parfois entendre qu’il avait été un monstre – voire
pire, qu’il avait tué des centaines, peut-être des milliers d’hommes. Elle ne l’avait
jamais cru.


Pourtant, il était bel et bien là, prêt à ordonner aux
archers de tirer sur une foule non armée avant de lâcher ses troupes sur elle.


 


— Ardgeimm veut que je vous dise quoi faire, répéta
Aton. Je veux que vous regardiez la Pyramide du Soleil. Que voyez-vous ?


Comme un seul homme, la foule se tourna. Des bandes de
lumière zébraient le ciel dégagé, tandis que les vimanas et les planeurs
plongeaient vers la cité.


Le frisson d’excitation qui parcourut la foule était
palpable. Les gens se mirent à crier et à hurler.


— Le Peuple de l’Arbre se soulève. Des hommes et des
femmes, envoyés par Hécate et menés par Huitzilopochtli. Prométhée les protège
et les guide. Abraham le Juif veille sur eux. Aînés et hommes ensemble. Egaux, unis.


La foule rugit.


 


Sous les yeux de Scathach, Ardgeimm s’approcha d’Aton. Aussitôt,
elle s’élança à toutes jambes vers les rangs d’anpous.


Dee saisit Virginia par le bras. Lui aussi avait vu le geste
d’Ardgeimm. Il devait intervenir.


— Sers-toi de mon aura, Virginia. Agis pour le mieux !


Elle ôta avec soin la main de Dee de son bras, puis entrelaça
leurs doigts.


— Merci, John.


— John ! s’écria-t-il.


Elle lui lança un regard perplexe.


— Durant toutes ces années où nous nous sommes
fréquentés, tu ne m’as jamais appelé par mon prénom.


— Bien sûr que si. Plusieurs fois.


— Jamais avec affection…


— Parce que pendant toutes ces années, tu étais un
immortel arrogant nommé Dee.


 


Ardgeimm s’approcha d’Aton en poussant un gros soupir. Les
deux Aînés regardèrent la foule qui applaudissait et criait en contrebas. Puis
Ardgeimm se tourna vers la Pyramide du Soleil.


— Je pense qu’ils n’auront pas besoin de vous ce soir.


— En effet, répliqua Aton.


Ardgeimm lui posa la main sur l’épaule.


— Vous devriez voir cela d’abord, lui murmura-t-il
avant de crier à la rangée d’archers : Tirez !


Deux cents cordes chantèrent et deux cents flèches
sifflèrent en rafales. Percées d’un petit trou à leur extrémité, les flèches
criaient en vol. Elles décrivirent un arc de cercle assez haut dans le ciel
avant de retomber en une pluie mortelle sur la foule.


 


L’air salé de Danu Talis sentit soudain la sauge et le
soufre.


Un feu vert pâle éclaira la silhouette de Virginia Dare, tandis
qu’un nimbus jaune blafard sourdait du Magicien anglais.


— Mets-y tout ton cœur, lui avait conseillé Dee quand
ils avaient conçu ce plan un peu plus tôt. Tu n’auras pas d’autre occasion.


— Je n’ai jamais fait une telle chose ! avait-elle
répondu.


— Il y a un début à tout !


Virginia Dare était maîtresse en magie de l’Air. Elle l’avait
apprise dans les bois sur la côte est de l’Amérique du Nord et l’avait
perfectionnée dans les forêts sauvages du nord-ouest du Pacifique. Elle savait
comment fabriquer et modeler des nuages, se servir de l’air comme outil et
comme… arme.


L’immortelle rassembla chaque iota de son aura en prévision
d’une effusion massive. Elle sentait la chaleur du Magicien qui s’accumulait
dans sa main, s’infiltrait dans sa chair, la fortifiait. Bien que sombre et amer,
le pouvoir de Dee complétait le sien.


Les flèches s’envolèrent.


Virginia Dare ferma les yeux.


Les flèches crièrent dans leur chute.


L’aura de l’immortelle américaine, de plus en plus éclatante,
se transforma en un phare d’un vert ardent. L’aura de Dee d’un jaune maladif
projetait des ombres grotesques sur le sol. Virginia ouvrit soudain les yeux. John
lui comprima la main.


— Maintenant, lui chuchota-t-il.


Virginia exhala un grand souffle rauque.


Aussitôt, les flèches se figèrent en plein vol au-dessus de
la foule épouvantée, comme piégées par un mur d’air invisible.


Ce fut le silence le plus total autour de la prison.


Puis le vent tourna et les centaines de flèches pivotèrent
dans la direction opposée. Poussées par une nouvelle bourrasque, elles fondirent
en criant sur les rangs serrés de guerriers postés devant les murs de la prison
et les fauchèrent dans un crépitement de métal.


En haut des murs, alors qu’il regardait les gardes qui
tombaient, Aton hocha la tête.


— Je suis content d’avoir attendu pour voir cela. Que
comptes-tu faire à présent, Ardgeimm ? On dirait que les trois quarts de
tes soldats sont morts et je ne suis pas sûr que les autres aient très envie de
se battre à présent. Tu sais quoi ? C’est sûrement un humani qui a fait le
coup.


Il désigna du menton la Pyramide du Soleil parsemée de feux.


— Où iras-tu ?


— Je survivrai, gronda l’Aîné. Je n’en dirais pas
autant de toi.


Et, d’une bourrade, il fit basculer le souverain dans le
vide.


 


Courant comme jamais elle n’avait couru de sa vie, Scathach
vola à travers la place. Les anpous se raidirent, cherchèrent leurs armes sans
trop comprendre ce qu’ils voyaient : une fille qui les chargeait.


L’Ombreuse entendit les cordes des arcs vibrer au-dessus d’elle
encore et encore, les flèches crier, puis elle sentit une bouffée de sauge et
de soufre. Les hurlements se turent soudain, comme si on les avait mis en
sourdine. Scathach se jeta à terre et roula tandis que les flèches hurlaient à
nouveau. Elles sifflèrent au-dessus de sa tête, telle une pluie horizontale et
noire. Aussitôt, la Guerrière bondit sur ses pieds, alors que les anpous et
autres hybrides s’écroulaient sous l’attaque mortelle.


Au-dessus de sa tête, elle vit Aton chuter. Elle savait que
son père l’avait poussé. Finalement, tout ce qu’elle avait entendu à son sujet
était vrai.


Là, comme au cours de chaque bataille, ses sens exacerbés
prirent les commandes. On aurait dit que le monde autour d’elle ralentissait, mais
qu’elle continuait d’avancer à une vitesse normale.


Aton tomba…


… tomba…


… tomba…


Il fermait les yeux, remarqua-t-elle. Il semblait serein.


Scathach s’élança par-dessus les anpous morts, ses pieds
touchant à peine le sol, puis elle bondit dans les airs, effectua un demi-tour
sur elle-même…


Et elle le rattrapa.



CHAPITRE SOIXANTE-SEPT


Perché sur un muret, Xolotl regardait les anpous se ruer
vers le bâtiment en ruine. Les monstres à tête de chacal demeurèrent silencieux
jusqu’au dernier moment. Juste avant le combat, ils poussaient un hurlement si
terrifiant que leurs ennemis se pétrifiaient ou bien partaient en courant. Xolotl
se doutait que leur cri de guerre n’aurait aucun effet sur les Flamel et leurs
compagnons. Un sourire se dessina sur sa gueule de chien : ils pouvaient
fuir, mais ils iraient où ?


Les anpous étaient suivis par les monocéros.


Il les avait lui-même choisis. Xolotl aimait les licornes. Pas
les chevaux blancs et délicats qu’adoraient les humani. Ceux-ci venaient d’Inde.
Le corps également blanc, ils avaient la tête rouge sang et une corne tricolore
mortelle de plus d’un mètre au milieu du front. Les monocéros empalaient leurs
victimes, puis redressaient la tête afin qu’elles glissent le long de leur
corne directement dans leur gueule.


L’Aîné squelettique plissa les yeux. Il distinguait à peine
la silhouette du crabe géant dans le brouillard. La créature aux pattes grêles
se déplaçait avec difficulté sur les dalles lisses ; elle parvenait
néanmoins à se soulever sur ses énormes pinces antérieures, à agripper les murs
et à se propulser en avant.


Xolotl se frotta les mains. Ses os s’entrechoquèrent et
cliquetèrent. Il aurait bien mangé un morceau pendant le spectacle. Il bondit
du mur et s’engagea sur le chemin dans l’espoir de trouver quelque chose à
grignoter en attendant le bouquet final.


 


Odin prit position à côté de Hel sur le seuil de la Maison du Gardien.


— Je me souviens de mon dernier combat avec des anpous,
dit-il.


— Sur Danu Talis. Quelle journée ! s’exclama Hel
dont les yeux noirs pétillaient. J’étais presque belle à l’époque.


— Tu es toujours belle. Recule, à présent, Nièce.


— Pourquoi ?


Odin effleura le bandeau en métal qui lui couvrait l’œil
droit.


— Les anpous arriveront par ces murs, lui expliqua-t-il
dans une langue gutturale jamais utilisée sur terre. Les immortels tomberont
avant d’avoir pu réveiller la Vieille Araignée et tout cela n’aura servi à rien.


Des volutes de son aura grise à l’odeur d’ozone s’échappèrent
de ses doigts.


— Je peux leur faire gagner un peu de temps.


Les anpous étaient si près désormais que les Aînés voyaient
leur bave qui brillait sur leurs crocs, l’humidité du brouillard qui perlait
sur leurs armures.


— Ils ne vont pas tarder à crier, continua Odin. Billy,
Black Hawk, probablement Machiavel et Nicolas seront abasourdis par le son et
tomberont dans les pommes.


— Mais pas la femme, pas Mars. Nous non plus.


— Non. Mais nous serons incapables de les arrêter. Pas
avec des armes, en tout cas…


Hel tendit sa main crochue. Odin l’examina, puis plongea son
regard dans ses yeux noirs et vitreux.


— Tu en es sûre ?


— Mon monde a disparu. Yggdrasill – ton Yggdrasill
aussi – n’existe plus. Où irai-je ? Que ferai-je ?


— Je comprends… Je suis venu dans ce monde pour venger
ma chère Hécate. J’ai juré de me venger de Dee, mais peut-être
remporterons-nous une plus grande victoire ?


Il saisit la main de Hel et enlaça leurs doigts.


Le parfum propre d’ozone se mélangea à l’odeur rance du
poisson pourri.


— J’avais l’intention de changer d’odeur, murmura Hel. Et
puis, au fil du temps, je m’y suis habituée.


Les mains d’Odin fumaient et soudain, ses compagnons s’aperçurent
que l’aura de l’Aîné s’animait.


— Frère Odin ! s’inquiéta Mars. Non…


— Si, murmura Odin.


Les anpous ouvrirent la bouche pour crier.


— Baissez-vous ! tonitrua Mars. Tout le monde à
terre. Couvrez-vous les yeux !


Odin serra la main de sa nièce.


— Et si tu disais aux chacals qui je suis ?


Hel hocha la tête. Elle se redressa, jeta la tête en arrière
et distilla son aura rouge sang. L’odeur de poisson pourri devint accablante ;
profonde et puissante, sa voix résonna sur les pierres.


— Vous vous trouvez en présence d’Odin, Seigneur des
Ases, le Grand et le Sage, l’Âgé et le Miséricordieux…


Un gant solide et gris remplaça la main d’Odin.


— Nous n’avons pas le temps pour les deux cents noms !
marmonna-t-il en attrapant le bandeau qui lui couvrait l’œil droit.


— Vous vous tenez devant Yggr le terrible.


Il arracha le bandeau.


— Aussi connu sous le nom de Bâleygr, l’Œil de Feu.


Un rayon de lumière jaunâtre jaillit de son œil et balaya la
première rangée d’anpous et de monocéros. Ils grillèrent sur place. Les anpous
en deuxième ligne hurlèrent quand leurs armures fondirent sous l’effet de la
chaleur intense. Certains furent renversés, écrasés, d’autres empalés par les
licornes en fuite. Mais le faisceau de lumière était implacable. Les pierres
craquaient et se brisaient sous leurs pieds, bouillonnaient comme un liquide
épais.


Odin tournait lentement la tête afin de tout scanner avec sa
lumière jaunâtre. Rien n’échappa à son regard.


Terrifiés, les derniers monocéros se dispersèrent, laissant
les anpous face à la lance de feu. Dans un silence lugubre, ils essayèrent
désespérément de s’approcher des deux Aînés. Ils jetèrent des lances et même
des épées, mais Odin les transformait en flaques de métal grésillant dès qu’il
posait le regard sur eux.


L’air s’emplit de suie et de cendres. Il empestait le
poisson pourri et l’ozone. Bientôt, les odeurs devinrent âcres car les forces
de Hel s’amoindrissaient. L’aura grise d’Odin s’affaiblit à son tour, puis
rosit quand Hel lui transmit un ultime pic d’énergie. Son aura rouge clignota
avant de crachoter comme une bougie en train de s’éteindre. Une douzaine d’anpous
en profitèrent pour attaquer.


Le regard d’Odin se fit plus vif que jamais et les fendit en
deux. Les flammes s’élevèrent en haut des murs du bâtiment administratif, le baignèrent
entièrement ainsi que le phare. Odin tituba, sa tête partit en arrière ; la
flamme fusa dans les airs et retomba en arc devant Xolotl qui recula avec peine.
Une flammèche poisseuse embrasa son manteau multicolore. Vite, il s’en
débarrassa, dansant de colère tandis que d’autres anpous mouraient carbonisés.


L’aura rouge de Hel pâlit davantage jusqu’à devenir blanche.
Ses jambes ployèrent sous elle, mais elle ne lâcha pas la main de son oncle. Le
faisceau de lumière que projetait l’œil droit d’Odin clignota avant de rendre l’âme.
Il s’effondra sur le seuil à côté de sa nièce. De la fumée et des fils
transparents de son aura grise s’échappaient en spirale de sa chair. Autrefois
immense, l’Aîné avait rapetissé, il était à présent plié en deux et rabougri.


Fou de colère, Xolotl envoya ses derniers anpous, sa garde
personnelle composée d’une douzaine de guerriers balafrés.


— Tuez tout ce qui se trouve à l’intérieur ! ordonna-t-il.
J’ai bien dit TOUT !


Les douze créatures, plus grosses et larges que les précédentes,
formèrent un grand demi-cercle et s’approchèrent des deux petites silhouettes à
l’entrée. Obéissant à un ordre invisible, ils se précipitèrent en même temps, la
gueule grande ouverte pour crier leur victoire.


Odin leva la tête une dernière fois.


— Je suis Odin, clama-t-il.


La lumière fusa de son œil, plus vive, plus intense qu’auparavant.
Il regarda chaque anpou tour à tour et les réduisit en cendres. Il tomba à
genoux, mais la flamme ne vacilla pas. Il leva le bras de sa nièce.


— Et voici Hel. Nous causerons votre perte.


La lumière de son œil baissa. Il se tourna vers Hel et la
vit sous son aspect d’autrefois : grande, élégante et très belle, les yeux
couleur du ciel au matin, les cheveux tels des nuages d’orage. Une petite
langue rose bougeait entre ses lèvres charnues et ses dents blanches.


— Combien en avons-nous eu, Oncle ?


— Tous, chuchota-t-il.


Soudain, un anpou brûlé au regard dément émergea de la nuit
enfumée. Il se cabra devant eux, son grand khépesh en l’air, gueule ouverte.


— Tous ! cria Mars en abattant sa lourde épée sur
la créature.


Le guerrier tomba à genoux à côté d’Odin et de Hel ; doucement,
il remit le bandeau sur l’œil de l’Aîné. Il prit ses deux mains dans les
siennes. On aurait dit celles d’un enfant, minuscules sur sa peau calleuse.


Aussi grand et large que Mars auparavant, Odin avait
rapetissé de moitié.


— C’était un honneur de me battre à tes côtés aujourd’hui.


— C’était un honneur de mourir en ta compagnie, rétorqua
Odin avant d’exhaler son dernier souffle.


Sa peau avait la couleur des parchemins jaunis d’autrefois. Elle
se craquela, pela, puis se désintégra.


Un liquide incolore enroba Hel, dont la beauté était intacte.
Soudain, telle une bulle qui éclate, elle se désagrégea et détrempa les mêmes
pierres qui avaient avalé la poussière de son oncle.



CHAPITRE SOIXANTE-HUIT


Scathach et Virginia Dare étaient agenouillées de chaque
côté de John Dee, Aton accroupi à ses pieds. Le groupe d’hommes autour d’eux
les protégeait à l’aide des armes qu’ils avaient dérobées aux soldats morts.


Une grande partie des manifestants saccageait la prison et
libérait les prisonniers. De la fumée commençait à s’élever des fenêtres
supérieures et des gens incitaient la foule à mettre à sac la pyramide. D’autres
étaient partis répandre la nouvelle à travers la cité. Les anpous et les
hybrides survivants avaient fui dans la nuit.


Dee se mourait. Il s’était servi des derniers lambeaux de
son aura pour alimenter celle de Virginia lorsque celle-ci avait créé l’immense
bouclier protecteur, puis renvoyé les flèches aux gardes. Vieux, il l’était
encore plus. Ses traits se perdaient dans une masse ratatinée de rides.


Virginia prit sa main dans la sienne. Petite et délicate, elle
se nicha dans la paume de l’Américaine, tel le poing d’un nouveau-né.


Dee entrouvrit les yeux, les plissa pour regarder Virginia
et Scathach.


— Je n’aurais jamais imaginé rendre mon dernier soupir
entre vous deux.


Il tourna la tête vers Scathach.


— J’ai toujours cru que tu aurais ma peau. Il s’en est
fallu de peu à plusieurs reprises.


— Contente de t’avoir manqué, répliqua Scathach. Nous n’aurions
jamais réussi sans toi ce soir.


— Cela fait plaisir de te l’entendre dire. Mais c’est
faux. Virginia a fait tout le travail.


Celle-ci secoua la tête.


— Scathach a raison. Je n’aurais pas eu la force d’y
arriver toute seule. Et souviens-toi : c’était ton idée, au départ.


— Je pourrais vous guérir, proposa Aton. Vous
recouvreriez de la force, votre vue et votre ouïe aussi. Toutefois, votre corps
resterait ainsi à tout jamais.


Dee secoua légèrement la tête.


— Merci, mais non. J’ai été vieux et j’ai guéri assez
de fois. Et comme dirait M. William Shakespeare, l’instant est proche. Laissez-moi
mourir en paix. C’est la dernière grande aventure qu’il me reste. La mort ne me
fait pas peur.


— John, murmura Virginia. Ne pars pas. Demeure avec
nous encore un peu.


— Non, Virginia. Tu auras beaucoup de choses à faire
dans les semaines et les mois à venir. Tu es un symbole pour les humani… pour
les hommes d’ici, reprit-il. Tu seras très demandée. Inutile que tu sois
distraite par un vieillard épuisé. Au fait, Scathach, pourquoi es-tu venue ?


— Pour sauver Aton, apparemment !


— Non, en vérité ?


— Je voulais voir Ardgeimm.


— Ton père.


— Oui, mon père.


Aton secoua la tête, l’air perplexe.


— Mais il n’a pas de fille !


— Pas encore, répondit simplement Scathach. Pas encore.
Il en a deux, en fait. Pendant notre enfance, ma sœur et moi savions peu de
chose sur nos parents. Excepté des bouts d’histoires racontées çà et là. Les
gens décrivaient notre père comme une bête monstrueuse.


— Ils n’avaient pas tort, rétorqua Aton.


— Quand ma sœur et moi désobéissions, ma mère -qui
préférait notre frère et n’avait jamais beaucoup de temps à nous consacrer – nous
disait que nous ressemblions à notre père. J’ai grandi en me demandant si j’étais
moi aussi un monstre.


Un bref sourire dévoila ses dents de vampire.


— Quand ces crocs sont apparus et que j’ai compris ma
vraie nature, j’en ai conclu que j’étais un monstre. Dès que j’ai atterri ici, dans
ce lieu, à cette époque, j’ai ressenti un besoin viscéral de le voir, juste une
fois.


— Et avez-vous trouvé ce que vous cherchiez ? demanda
Aton.


— J’ai découvert que je n’avais jamais été et que je ne
serais jamais comme lui. Ma sœur Aifé également. Et j’en suis très heureuse.


— Aidez-moi à me lever, s’exclama soudain Dee.


L’Ombreuse et Virginia le soulevèrent en douceur.


Quand l’Américaine essuya avec délicatesse la sueur sur le
visage du Magicien anglais, elle s’étonna :


— Mais tu pleures ! Regretterais-tu ce que tu as
fait ?


— Pas vraiment, répondit-il. Je regrette surtout ce que
je n’ai pas fait. Des nouvelles des Flamel, Scathach ?


— J’ignore totalement où ils sont et ce qui leur est
arrivé.


— Si tu les revois, dis-leur… dis-leur ce que j’ai
accompli ici aujourd’hui.


— D’accord.


— J’aimerais qu’ils sachent qu’à la fin j’ai fait le
bon choix. Peut-être, je dis bien peut-être, cela compensera-t-il mes méfaits
passés…


Il plaça la main devant ses yeux. Sa peau se désintégrait
peu à peu.


— Tu as participé à la libération d’un peuple et au
sauvetage d’un monde, lui rappela Virginia. Ce n’est pas rien.


— Merci.


Dee leva la tête une dernière fois et dévisagea Aton.


— Votre monde s’achève ce soir.


— La page de Danu Talis se tourne… Le monde moderne
commence.


Aton regarda la Pyramide du Soleil au loin. Tous suivirent
son regard.


— L’avenir est dans les mains des jumeaux.


— Josh agira selon son cœur, affirma John Dee. Et il a
un cœur d’or.


Et les restes du Magicien furent emportés par le vent.



CHAPITRE SOIXANTE-NEUF


Ses pinces cliquetant sur le sol, le grattant, l’éraflant, le
Karkinos orange vif approchait.


Le crabe était énorme.


— Nom d’un chien ! murmura Billy. Je ne mangerai
plus jamais de pattes de crabe. Et vous savez à quel point je les aime avec un
filet de citron et une noisette de beurre.


— Nous sommes dans le pétrin jusqu’au cou, déclara
Black Hawk, et toi tu penses à ton estomac !


— J’ai faim et puis on sera dans le pétrin quand il
nous aura attrapés, pas avant.


— Et nous sommes difficiles à attraper, acquiesça Black
Hawk.


Debout sur le seuil de la Maison du Gardien, les deux immortels américains commentaient l’avancée du crabe géant.


— Il mesure au moins trois mètres, estima Billy.


— Je dirais quatre, minimum.


— Il n’est pas très stable sur ses pattes.


— Oui, je l’avais remarqué, répliqua Black Hawk.


Les huit pattes du crabe se terminaient par des pointes cuirassées.
Elles claquaient sur les dalles lisses qu’elles raclaient, creusaient des trous
pour trouver une prise. Ses yeux gris de la taille d’une assiette comportaient
une pupille noire et verticale ; sa coquille était bosselée et parsemée de
piquants.


— Tu as une idée de la taille de ses pinces ? demanda
Billy.


— Ses chélipèdes font trois mètres cinquante à vue de
nez.


— Ses quoi ?


— Ses deux premières paires de péréiopodes, de pinces, si
tu préfères.


— Tu t’entraînes pour un jeu télévisé ou quoi ?


— Tout le monde sait ce que sont les chélipèdes.


— Non, monsieur, répondit Billy. Quand je vais à la
poissonnerie, j’achète un seau de pinces, pas cinq livres de chélipèdes.


Il observa quelques instants le gros crabe qui jouait des
claquettes, plaçait chaque patte l’une devant l’autre avec précaution et
continua :


— Il me rappelle les poulains à leur naissance, lorsqu’ils
cherchent leur équilibre.


— Dès qu’il aura atteint la surface plane ici, il sera
assez stable, affirma le colosse à la peau cuivrée. Il se plantera là et
attaquera la maison avec ses grosses pinces. Il est capable de les plonger à l’intérieur
et de nous cueillir. Toutes ces pattes de crabe que tu as mangées… À ton tour
de finir à la marmite !


— On dirait que cela t’amuse ! grommela Billy. Et
si on l’empêchait de parvenir sur l’esplanade ?


Black Hawk hocha la tête de manière quasiment imperceptible.


— Accorde-moi une minute ! marmonna Billy.


Le jeune Américain alla discuter avec Mars, puis s’entretint
avec les Flamel et Machiavel qui déversaient encore leurs auras dans l’énorme
boule d’argile. Cet effort les avait tous vieillis, surtout Nicolas et Pernelle.
La chevelure de la Sorcière était quasiment blanche, les veines sur le dos de
ses mains saillaient.


Debout autour d’Areop-Enap endormie, les trois immortels se
tournèrent vers Billy qui désigna la porte du pouce.


— Le gros crabe est presque là. Black Hawk et moi
allons essayer de le retarder. Histoire de vous faire gagner un peu de temps.


Il sortit ses deux fers de lance de sa ceinture et les plaça
au sommet de la boue durcie.


— Si vous pouviez me les garder… au cas où… enfin, vous
savez…


— N’y va pas, Billy, dit Machiavel.


— Nous n’avons pas le choix. Black Hawk et moi pouvons
attendre à la porte que cette bestiole vienne nous croquer ou nous pouvons
aller l’agacer un peu.


— Tu n’as aucune idée de ce qui t’attend dehors, le
prévint Pernelle.


— Il ne doit pas rester beaucoup de créatures. Odin et
Hel se sont occupés de la plupart des anpous ; les horribles licornes qu’ils
n’ont pas tuées se sont enfuies dans la nuit. Ceux qui restent, s’ils ont une
once de bon sens, se tiennent éloignés de nous. Si l’on excepte le gros crabe
et le frère squelettique de Quetzalcóatl qui m’a l’air plutôt énervé.


Billy tapota la boue durcie.


— Vous en êtes où avec la Vieille Araignée ?


— On y travaille, répliqua Machiavel.


— Les gens disent ça en général quand rien ne
fonctionne.


— Bonne chance, Billy, lui lança Pernelle avec le
sourire.


— Ne fais rien de stupide, lui conseilla Machiavel.


Billy les salua en vitesse, puis retourna à la porte en courant.


— Je pensais… confia-t-il à Black Hawk. Il nous
faudrait un bout de corde pour faire un lasso.


Black Hawk lui tendit son tomahawk. Son long manche était
enveloppé de bandelettes de cuir tachées par la sueur.


— Essaie d’abord avec ça, proposa l’Amérindien, qui
déroula ce qu’il en restait et tendit une douzaine de longues bandes en cuir
marron.


— On ne te prend jamais au dépourvu, toi ! Tu
aurais dû être boy-scout.


— J’ai été chef scout quelque temps. Je dirigeais l’un
des meilleurs groupes de l’Ouest.


— Tu ne me l’avais jamais dit ! s’exclama Billy
tout en nouant les lanières de cuir.


— Tu ne me l’as jamais demandé.


— Je crois que j’aurais fait un excellent boy-scout.


— Moi aussi.


Black Hawk pela la dernière bandelette et la tendit à Billy.
Le hors-la-loi l’ajouta au bout de sa corde de fortune. Ensuite, d’une main
experte, il la transforma en lasso.


— Comme au bon vieux temps, soupira-t-il.


— Rien ne vaut le bon vieux temps, commenta Black


Hawk, qui fit pirouetter son tomahawk dans sa main. À quand
remonte notre dernière chasse au crabe ?


 


Sous le regard de Pernelle, Nicolas et Niccolô, les deux
Américains se glissèrent dans la nuit. Tous trois savaient que les chances de
les revoir vivants étaient faibles. Pernelle se reporta à la boule de boue, puis
tendit la main vers les deux fers de lance de Billy.


Ils s’étaient enfoncés dans la boue.


Pernelle en effleura un, s’attendant à se brûler. Il était
froid.


— Nicolas ! l’interpella-t-elle.


L’Alchimiste s’empara de l’autre fer et le plongea plus
profondément dans la boue sans la moindre difficulté. Le saisissant à deux
mains, Nicolas traça un grand rectangle. Pernelle enfonça ses doigts sur les
bords et souleva le gros morceau de boue. Elle le lâcha par terre où il se
brisa en morceaux.


— Va chercher Billy et Black Hawk, ordonna-t-elle à
Mars. Nous avons besoin de leurs lances !


— Trop tard, répliqua l’imposant Aîné. Ils sont partis
à la chasse au Karkinos.



CHAPITRE SOIXANTE-DIX


Sophie et Josh grimpaient péniblement les marches de la Pyramide du Soleil derrière Tsagaglalal.


Les monstres se hâtaient derrière eux.


Les anpous à pattes de chien trottinaient allègrement tandis
que les taureaux, les ours et les sangliers se déplaçaient plus lentement. Il
leur était plus difficile d’escalader les marches hautes et étroites, semblables
aux barreaux d’une échelle. Des hybrides à tête de chat sifflaient et
crachaient, couraient à quatre pattes, bondissaient de marche en marche. Ils seraient
les premiers à atteindre les jumeaux.


Des flèches se mirent à pleuvoir ; une balle de
ton-borigi ricocha sur la marche non loin de Sophie et l’éclaboussa de
particules dorées qui tintèrent sur son armure.


— Encore combien de marches ? demanda Josh.


— Beaucoup, répondit Tsagaglalal sur un ton sinistre. Trop.
Nous n’y arriverons jamais.


— Sommes-nous obligés d’atteindre le sommet ? s’enquit
Sophie.


Elle risqua un rapide coup d’œil en contrebas et le regretta
aussitôt. Des centaines de créatures – peut-être mille – les talonnaient. Elle
perçut du mouvement du coin de l’œil et supposa que d’autres escaladaient les
flancs. Les bêtes les assailliraient de toutes les directions à la fois et les
écraseraient.


— Puissance, dit simplement Tsagaglalal en attendant
que les jumeaux la rattrapent. Cette pyramide est plus qu’un bâtiment. C’est
une immense batterie. Elle a été construite avec des matériaux très spéciaux, avec
des spécificités et des angles mathématiques très précis. Autrefois, une
poignée de Grands Aînés contrôlait le monde entier depuis son sommet. Ils ont
créé les premiers royaumes des Ombres. Quand une planète solitaire menaçait de
percuter celle-ci, ils se servaient de la puissance de cet endroit pour la
capturer et la placer en orbite, en tant que lune. Mais au fil du temps, leurs
compétences ont été oubliées et les Grands Aînés n’existent plus : ils
sont morts, ont subi la Mutation ou sont partis dans les royaumes des Ombres de
leur création. Pourtant la puissance demeure. Depuis le sommet de cette
pyramide, il est toujours possible de contrôler le monde entier.


— Ralentis, la supplia Josh, pantelant.


Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine, contre son
armure.


— Josh ! s’exclama Sophie. Nous n’avons pas le
temps ! Ils ne sont pas loin.


— Continuez sans moi. Je les retiens.


Il leva la main et son aura s’éleva telle une fumée dorée.


— Non ! cria Tsagaglalal. Ne la gaspille pas. Tu
auras besoin de toutes tes forces pour… pour plus tard.


— Si nous ne les utilisons pas maintenant, nous n’aurons
pas l’occasion de nous en servir plus tard, argumenta Josh.


La terre trembla à nouveau, les secousses firent vibrer les
marches. Deux grosses créatures taurines mugirent tandis qu’elles perdaient
pied et dégringolaient. Dans leur chute, elles renversèrent une douzaine d’autres
monstres et les entraînèrent avec elles.


— Et si un seul d’entre nous se servait de son aura ?
suggéra-t-il.


Tsagaglalal jeta un coup d’œil aux anpous qui approchaient à
toute vitesse. Des milliers de bêtes grouillaient à présent sur la pyramide.


— Toi, Josh et toi seul. Sophie, tu gardes tes forces.


Sophie allait protester quand Tsagaglalal secoua la tête et
agita son index dans sa direction. La jeune fille arbora un grand sourire.


— Dans dix mille ans, tu remueras encore ton doigt comme
cela !


Josh s’assit donc sur les marches et posa ses mains gantées
sur ses rotules.


— Josh, ce n’est pas le moment de… commença Sophie.


Il siffla. Cinq notes pures et claires. Tous les anpous
dressèrent les oreilles.


— Josh !


— Tu as un tatouage comme déclencheur ? lui
cria-t-il.


Elle hocha la tête. Une bande noire et épaisse lui entourait
le poignet droit, tel un bracelet. En dessous se trouvait un cercle en or, orné
d’un point rouge en son centre. Dès qu’elle souhaitait invoquer la magie du Feu,
elle appuyait simplement sur le point.


— Le mien est un sifflement.


Il siffla à nouveau les cinq notes.


— C’est la musique de…


Cet air était tellement familier et pourtant, elle peinait à
se rappeler le titre du film.


— Rencontres du troisième type, lui révéla-t-il
avant de siffler. Virginia Dare m’a appris la magie de l’Air pendant que nous
étions sur Alcatraz.


Il s’interrompit, fronça les sourcils et demanda :


— C’était aujourd’hui ou bien hier ?


Une créature hargneuse à tête de chat gravit à toute allure
les dix marches qui la séparaient de Josh. Le khépesh de Tsagaglalal fendit l’air
et lui coupa les moustaches. Alors qu’elle l’esquivait d’un bond, elle se cogna
aux marches et chuta.


— Josh, active un peu… réclama Sophie.


— Assieds-toi à côté de moi. Toi aussi, tante Agnès… Tsagaglalal.


— Ce n’est pas le moment de s’asseoir, Josh, protesta
cette dernière.


— Fais-moi confiance, murmura-t-il avec un sourire
malicieux.


Sophie s’assit donc à sa droite, Tsagaglalal à sa gauche, un
peu mal à l’aise.


— Même les bêtes ont l’air surprises.


— Prenez mon bras et regardez !


Josh siffla.


Tsagaglalal grogna tandis que le sol bougeait à nouveau. Les
séismes devenaient de plus en plus fréquents. Soudain, elle s’aperçut que les
pierres ne vibraient pas sous elle comme elle croyait. En effet, elle n’était
plus assise sur la pyramide : elle s’élevait lentement dans les airs.


Josh souriait jusqu’aux oreilles.


— N’est-ce pas cool ? Virginia m’a montré comment
m’y prendre.


Il tendit les jambes, puis les laissa pendre. Sophie fit
comme lui.


— Je préfère ça à la marche ! commenta-t-elle.


Tous trois tournoyaient les uns autour des autres tout en
volant vers le ciel.


— Je marche sur l’air ! s’exclama Sophie en tapant
du pied.


— De l’air solidifié. C’est le même principe que l’aéroglisseur.
Alors, Tsagaglalal, qu’en penses-tu ?


Elle souriait.


— Vous auriez dû voir la tête des anpous !


Ils volaient de plus en plus vite, l’air devenait glacial
autour d’eux, les marches de plus en plus floues. La cité rapetissait et les
nombreuses batailles ressemblaient à présent à des feux follets.


Sophie jeta un coup d’œil entre ses pieds. Une ombre
gravissait les marches.


— Les anpous et les hybrides continuent de monter. Ils
sont des milliers.


— Ils ne s’arrêteront que s’ils en reçoivent l’ordre, les
informa Tsagaglalal. Seulement, ni Bastet ni Anubis ne le feront. Ils veulent
votre mort.


Sophie leva les yeux.


— Où en sommes-nous ? Oh ! Il y a quelqu’un
en haut, s’inquiéta-t-elle. On dirait…


Elle ne put terminer sa phrase.


Dans son armure rouge brillante, Prométhée était assis près
du sommet, les bras sur les cuisses, les doigts croisés.


— Ah ! Vous voilà ! plaisanta-t-il. Nous vous
attendions.


— Nous ? s’exclama Josh faiblement car il
commençait à fatiguer.


— Et si vous faisiez le tour de la pyramide ? proposa
Prométhée.


Par un énorme effort de volonté, Josh poussa le coussin d’air
autour de la pyramide dans le sens des aiguilles d’une montre. Allongé sur une
marche, Saint-Germain griffonnait dans son carnet. Il leur fit signe de la main.


— Belle soirée, n’est-ce pas ? Regardez-moi ce
coucher de soleil. Il est réellement musical.


Palamède et William Shakespeare gardaient la face nord de la
pyramide. Le Barde regarda le Chevalier sarrasin et désigna les trois personnes
qui flottaient lentement devant eux.


— Voilà quelque chose qu’on ne voit pas souvent.


Finalement, ils gagnèrent la face est déjà plongée dans l’ombre.
Jeanne d’Arc était assise en tailleur, les yeux fermés, les mains sur les
cuisses. Elle ouvrit les yeux, leur décocha un sourire étincelant et pencha la
tête.


— Très belle armure, Sophie.


Au même moment, elle écarta les bras, un parfum de lavande
se répandit tandis que son armure argentée la recouvrait.


— Que font-ils ici ? demanda Sophie.


— Ils vont veiller sur vous et vous protéger, expliqua
Tsagaglalal.


— Ils maintiendront les anpous à distance aussi
longtemps que possible. Mais ne traînez pas trop.


— De quoi parles-tu ? s’enquit Josh.


Il tremblotait à force de maintenir le coussin d’air.


— Nous sommes encore loin ? Je n’en peux plus !


— Approche-nous des marches. Maintenant ! ordonna
Tsagaglalal.


Ils avaient à peine atteint les degrés que Josh s’effondra. Sophie
et Tsagaglalal l’aidèrent à gravir la demi-douzaine de marches qui restaient…


… pile au moment où le vimana en cristal d’Isis et Osiris atterrissait
sur le toit plat.


— C’est la fin, murmura Tsagaglalal. Le destin du monde
– celui-ci, tous les autres et tous les royaumes des Ombres – est entre vos
mains.


Elle fouilla sous son armure et sortit un petit rectangle d’émeraude
qu’elle posa dans la main de Josh.


— Avant de prendre l’ultime décision, tu devrais
peut-être lire ceci.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Un cadeau d’adieu d’Abraham le Juif. Le dernier
message qu’il ait écrit.


Elle s’arrêta au bord des marches, se retourna, saisit les
mains des jumeaux. Elle avait un sourire triste et ses grands yeux gris
brillaient dans la lumière déclinante.


— J’espère vous revoir dans dix mille ans. Soyez
gentils avec votre vieille tante Agnès et sachez que je vous aime très fort.


Elle les embrassa tous les deux sur la joue et alla se
placer à côté de Prométhée. Les jumeaux se retrouvèrent seuls sur le toit en
compagnie d’Osiris et d’Isis.


Josh regarda Sophie.


— Seulement toi et moi.


— Comme toujours.


Ensemble, ils s’approchèrent du vimana.



CHAPITRE SOIXANTE ET ONZE


Tsagaglalal courut sur le pont.


Son aura luisait d’un blanc glacial dans le brouillard, le
transperçait, créait un trou dans l’humidité qui tourbillonnait autour d’elle. Celle
qui Observe franchit l’ouverture entre les deux rangées de voitures et comprit
immédiatement le plan de Prométhée et Niten. Elle découvrit des lances cassées
sur le sol, du sang… Ils s’étaient battus là et avaient été blessés. Elle
perçut le parfum de leur aura dans la nuit à l’endroit où ils avaient guéri
leurs plaies, mais l’odeur était un peu âcre – signe qu’ils étaient très
affaiblis.


Un guerrier sparte jaillit du brouillard à sa gauche.


— Qu’est-ce que c’est ? ricana-t-il. De la viande
fraîche…


Le redoutable khépesh de Tsagaglalal s’abattit et il tomba
sans terminer sa phrase.


Des formes remuaient devant elle sur le pont. Deux Spartes
fonçaient sur elle, épées et lances au poing. Ils avançaient à une vitesse
inhumaine, mais Tsagaglalal les coupa en deux sans ralentir son allure. Il y
avait très longtemps, quand le monde était un endroit totalement différent, avant
 la Chute de Danu Talis, elle avait été entraînée par les meilleurs guerriers
de la création. Plus tard, lorsqu’on l’appelait Myrina et qu’elle commandait
les soldats les plus redoutés des royaumes des Ombres, elle avait transmis ses
techniques à deux jeunes femmes sous ses ordres : Scathach et Aifé.


Tsagaglalal passa devant les dernières voitures. Il y avait
de profonds sillons dans le macadam, là où le mur de métal avait été démonté. Quand
ils s’étaient aperçus que les créatures démantelaient leur barricade, se
dit-elle, Niten et Prométhée avaient préféré engager le combat plutôt qu’être
submergés.


Elle perçut un soupçon de thé vert, une pointe d’anis et, pile
en face d’elle, des traces infimes de bleu et de rouge sur le brouillard à
couper au couteau. Tsagaglalal se rua dans leur direction. Un Sparte blessé
tituba vers elle, plus que surpris. Elle brandit son khépesh et la créature
mourut sans se départir de son air médusé.


Plus loin, Tsagaglalal entendit des armes qui se heurtaient,
du métal résonnant sur du métal, la claque charnue du bois contre la chair, les
sifflements des Spartes et les grognements des deux hommes. Quand elle surgit
du brouillard, l’Aîné et l’immortel se tenaient dos à dos et affrontaient des
ennemis dix fois plus nombreux qu’eux. L’armure de l’Aîné émettait un
flamboiement rouge qui se décolorait à vue d’œil. L’aura bleue de l’immortel s’échappait
en vrilles transparentes. Tous deux étaient grièvement blessés, mais une
demi-douzaine de créatures gisait à leurs pieds.


Brusquement, sur un ordre silencieux, tous les Spartes s’élancèrent
sur eux, lances et épées levées.


Niten tomba sous les coups répétés. Prométhée recula pour
protéger le corps de l’immortel, frappant sans répit. Les Spartes étaient cependant
trop nombreux, trop rapides. Prométhée tomba à son tour, poignardé dans le dos
par les lâches qui avaient peur de l’attaquer de face.


Celle qui Observe cria.


Ce son ancien et primitif, ce ululement rauque n’aurait
jamais dû sortir d’une gorge humaine. Mais Tsagaglalal n’était pas humaine. Le
son transperça le brouillard et la nuit, figea tout mouvement. Les Spartes s’approchèrent
lentement de la silhouette vêtue d’une armure en céramique blanche.


L’air sentit soudain le parfum capiteux du jasmin.


— Les magies élémentaires, grogna Tsagaglalal, qui
assomma une créature sans la regarder. Egales et identiques. Aucune plus grande
que l’autre. L’eau…


Une section entière du pont se liquéfia. Six Spartes
tombèrent comme des pierres dans la mer en contrebas.


— L’air…


Une autre portion du pont se vaporisa. Trois créatures
eurent à peine le temps de crier avant de disparaître à travers l’espace vide
dans les eaux implacables de la baie.


— Le feu…


Deux mètres de structure métallique devinrent incandescents
et trois guerriers malchanceux furent réduits en cendres en un clin d’œil.


Il ne restait plus qu’une poignée de Spartes. Sifflant avec
nervosité, ils s’éloignèrent de la petite femme en blanc.


— Et la terre !


La partie du pont sur laquelle se tenaient les Spartes se
transforma en sables mouvants. Eux non plus n’eurent pas le temps de crier
avant d’être engloutis. Aussitôt, le pont se durcit et se referma, laissant l’empreinte
de leur corps sur sa surface ondulée.


Tsagaglalal s’épousseta les mains. Sans cérémonie, elle
écarta les cadavres des lézards pour accéder aux deux hommes. Elle s’agenouilla
à côté d’eux pour leur parler :


— Vous savez, pas plus tard qu’aujourd’hui, j’ai dit à
Sophie qu’aucune magie n’était plus remarquable qu’une autre. Elles sont
identiques et égales…


Elle s’interrompit. Aucun ne bougeait.


— Non, soupira-t-elle.


Quand elle eut dégagé le dernier Sparte, elle découvrit deux
corps couverts de blessures. L’armure de Prométhée était en ruine, le costume
noir de Niten tombait en lambeaux autour de sa mince silhouette. Délicatement, elle
palpa le pouls de Niten. Rien. Elle n’eut pas besoin de prendre celui de
Prométhée – il n’en avait jamais eu. Cependant, elle lui souleva les paupières
et ne vit que du blanc.


— Non ! cria-t-elle avec rage.


L’Aîné et l’immortel avaient donné leur vie pour défendre la
ville.


— Non ! Je ne le permettrai pas !


Soudain, elle pencha la tête en arrière et cria sa
souffrance.


 


Sur la corniche qui surplombait le Golden Gâte Bridge, Bastet
et Quetzalcóatl sentirent tout à coup le jasmin et, malgré le brouillard, virent
le globe d’un blanc étincelant en contrebas.


C’est alors que le son transperça la nuit. Bien qu’ils ne l’eussent
pas entendu depuis dix mille ans, ils le reconnurent immédiatement.


Les deux Aînés se dévisagèrent, puis se précipitèrent à leur
voiture. Quelques secondes plus tard, la limousine de Bastet quittait le
parking, ses roues glissant et ripant sur la chaussée mouillée. Quetzalcóatl la
suivit en se demandant s’il rejoindrait à temps son royaume des Ombres.


Aucun des deux ne souhaitait affronter le courroux de Celle
qui Observe.



CHAPITRE SOIXANTE-DOUZE


— Vous vous croyez où ? gronda Osiris, le visage
cramoisi sous l’effet de la colère.


— Pourquoi vous êtes-vous enfuis ? tempêta Isis. Nous
vous avions dit…


Sophie frappa ses mains gantées de métal l’une contre l’autre.
Le son résonna au sommet de la pyramide tel un coup de fusil et les fit taire.


— Qui êtes-vous ? leur demanda-t-elle calmement.


— Qu’êtes-vous ? corrigea Josh.


Choqués, Isis et Osiris échangèrent un regard, puis se
tournèrent vers les jumeaux.


— Ce n’est pas une façon de parler à ses parents… commença
Isis.


— Tu as raison, l’interrompit Sophie. Mais vous n’êtes
pas nos parents, je me trompe ?


Isis et Osiris ne répondirent pas. Des ombres apparurent au
fond de leurs yeux, le rouge leur monta aux joues.


— Vous savez que je détiens les souvenirs de la Sorcière d’Endor, leur rappela Sophie, les poings fermés.


Une brume argentée s’échappa de ses mains et la brise du
soir sentit la vanille.


— Elle ne vous a jamais aimés.


— C’était une… protesta Isis.


— Pendant des siècles, elle a cherché qui vous étiez
vraiment, continua Sophie. Pas des Aînés, à l’évidence. Ni des Grands Aînés ni
des Anciens.


En parallèle, des images déboulaient dans son esprit, bribes
d’expérience de la Sorcière. Sophie haleta quand les images se précisèrent.


— Elle n’a jamais résolu l’énigme, mais elle s’est
approchée très près de la vérité. Quand elle a eu des doutes sur votre identité,
elle a décidé de détruire des millénaires de connaissances antiques. Pour vous
empêcher de vous en emparer.


Une secousse traversa la pyramide en profondeur.


— La Sorcière était, est et sera toujours idiote !
s’écria Isis avec pétulance. Et vous êtes des imbéciles de l’écouter et de la
croire.


Osiris s’approcha du bord de la pyramide et regarda en bas. Infatigables,
les anpous arrivaient à toute allure.


— Il n’est pas trop tard, remarqua-t-il.


— Trop tard pour quoi ? demanda Josh en écartant
les bras. Regardez autour de vous. Les Aînés sont finis. Le peuple de Danu
Talis s’est soulevé.


— Et alors ? Un mot et vous pouvez les exterminer,
répliqua Osiris.


— Vous n’avez pas idée du pouvoir que vous détenez, enchérit
Isis.


— Non, en effet, rétorqua Josh. Et vous ?


Osiris cligna des yeux et, à cet instant, Josh sut qu’il l’ignorait
également.


Un autre spasme secoua la pyramide et à leur droite, Huracan,
le volcan-prison, se mit à cracher de la fumée noire. Des cendres rouge vif
montèrent en spirale dans le crépuscule, tel un feu d’artifice.


— Vous n’êtes pas nos parents ? s’enquit Sophie.


— Nous vous avons élevés comme nos enfants, dit Isis.


Il y eut un bruit terrifiant en contrebas quand les anpous
poussèrent leur cri de guerre et assaillirent les six individus qui
protégeaient le sommet de la pyramide.


— Ce n’est pas la question que j’ai posée, gronda
Sophie. Êtes-vous nos parents, oui ou non ?


— Non, répondit Isis, incapable de dissimuler son
dégoût. Nous ne vous avons pas mis au monde.


Les jumeaux se regardèrent. Même s’ils se doutaient de la
réponse, celle-ci demeura un choc.


— Cela tombe bien, enchaîna Josh, la voix chevrotante. Nous
ne voulons pas de vous pour parents.


Blême, Sophie avait une mine terrible. Les morceaux du
puzzle rassemblés par la Sorcière d’Endor se mettaient en place.


— Sophie et moi… avons-nous un lien de parenté ? demanda
Josh tout en redoutant la réponse.


L’air narquois, Isis et Osiris demeurèrent silencieux.


— Eh bien ? cria-t-il soudain, ce qui les fit
sursauter.


— Vous n’êtes pas du même sang, mais vous restez d’Or
et d’Argent, répondit enfin Osiris. C’est une vieille lignée qui fait de vous
des parents.


— Qui sommes-nous ? hurla Sophie, qui tremblait
comme une feuille.


Un mélange de peur et de colère bouillonnait en elle, ainsi
que le sentiment d’un terrible gâchis. Elle ne sentait même pas les larmes d’argent
qui ruisselaient sur ses joues.


Isis haussa les épaules.


— Qui sait ! lança-t-elle sur un ton badin. Nous
avons chassé des Or et des Argent pendant des siècles dans tous les royaumes
des Ombres. Nous avons ramassé Josh dans un campement néandertalien plus de
trente mille ans avant de te trouver, toi. Nous t’avons découverte quelque part
dans les steppes de la Russie actuelle, au milieu du Xe siècle…
ou du IXe ?


— Xe, je pense, corrigea Osiris.


— Nous vous avons mis en lieu sûr et couvés dans un
royaume des Ombres où le temps n’existe pas. Puis, quand tout a été prêt, nous
vous avons conduits tous les deux sur la Terre du XXe siècle.


Sophie s’évanouit.


— Pourquoi ? murmura Josh en la rattrapant.


— Vous étiez d’Or et d’Argent, répondit Osiris. Vos
auras étaient les plus pures que nous ayons rencontrées en plusieurs
millénaires de recherches. Nous n’allions pas vous laisser croupir dans une
hutte primitive.


— Vous nous avez kidnappés, marmonna-t-il.


Isis et Osiris éclatèrent de rire.


— Le mot est un peu fort, s’esclaffa Osiris. En
comparaison de ce que vous auriez eu, nous vous avons offert une vie d’un luxe
inimaginable. En fait, nous sommes plus vos parents que les vrais. Connaissez-vous
l’espérance de vie d’un nouveau-né de Neandertal, d’une enfant dans les steppes
gelées de Russie ? Nous ne sommes peut-être pas vos parents biologiques, mais
nous vous avons donné la vie.


— Et pour cela, vous nous devez gratitude et respect, ajouta
Isis.


— Nous ne vous devons rien ! vociféra Sophie, qui
avait repris connaissance.


Sous eux résonnaient le fracas des armes, les cris des
anpous, le feulement des chats.


Tremblant de colère et de peur, barbouillé, en proie à une
migraine qui l’aveuglait presque, Josh tourna le dos à Isis et Osiris et s’approcha
du bord du toit. Il ne pouvait plus les regarder. Ses mains s’ouvraient et se
fermaient par à-coups tandis qu’il digérait ces terribles révélations.


Non loin de lui, se trouvaient Palamède et William
Shakespeare. La mine réjouie, le Barde remuait les mains et faisait apparaître
des serpents et des lézards qu’il lançait sur les bêtes en contrebas.


Soudain, un anpou brandit une sorte de fusil et tira. Shakespeare
tomba sans un bruit, les effrayants reptiles disparurent sur-le-champ. Leurs
assaillants déferlèrent et un aigle à tête de lion émergea de la masse dans l’intention
de picorer l’immortel à terre. Palamède s’empara du monstre, le tint à bout de
bras, puis le lâcha dans la mer de créatures. Seulement les anpous s’approchaient.


Josh bascula la tête en arrière afin de crier sa peur et sa
frustration. Il plaça son pouce dans la paume de sa main et activa la magie du
Feu que Prométhée lui avait enseignée. Aussitôt, une lame enflammée faucha les
marches et balaya les monstres.


Chancelant, il se rendit plus à droite où un Saint-Germain à
l’air grave cueillait des boules de feu dans les airs et les jetait au milieu
des bêtes sauvages. Les marches en or fondaient.


Les mains encore embrasées, Josh toisa Prométhée et Tsagaglalal.
Fière et immobile, les mains tendues, l’Aînée répandait un feu d’un blanc
glacial en contrebas.


Pour finir, Josh s’approcha du flanc est de la pyramide où
se battait Jeanne.


Aussi brillante qu’une torche argentée, son armure lacérée
aveuglait les bêtes qui mugissaient, grondaient et baragouinaient dans l’obscurité.
Elle était cernée par des anpous à tête de chacal ; certains s’approchaient
dangereusement d’elle par-derrière. Josh leva la main et une lance de flamme se
forma, mais il ne la jeta pas. Les créatures étaient trop proches de Jeanne qui
risquait elle aussi de prendre feu.


Soudain, une silhouette apparut dans la nuit.


Un guerrier sur un planeur.


L’armure flamboyante de Jeanne éclaira un visage blanc, des
cheveux roux et des dents cruelles de vampire.


Scathach se décrocha du planeur au dernier moment et sauta
en criant de joie sur les anpous abasourdis. Elle se mit dos à dos avec Jeanne
et manipula ses armes avec une telle dextérité que les anpous tombèrent comme
des mouches.


Malgré tous leurs efforts, les monstres continuaient leur
ascension de la pyramide sur chaque flanc.


— Ça suffit ! supplia Josh, qui se tourna vers
Osiris et Isis. Terminons-en maintenant.


— Vous seuls en avez la possibilité, répliqua Isis. Vous
détenez le pouvoir. Réfléchissez un peu : vous pourriez anéantir les anpous,
les humani, les Aînés ! Ce monde et tous les royaumes des Ombres seraient
sous vos ordres.


— Regardez autour de vous ! enchérit Osiris en
écartant les bras. Regardez ce qui pourrait vous appartenir.


Le plus grand empire jamais vu. Il vous suffit de le
cueillir.


— Mais nous n’en voulons pas, répliqua Sophie pour eux
deux. Vous, si.


Isis et Osiris les regardèrent d’un air ébahi.


— Et nous refusons de vous le donner, compléta Josh.


— Vous allez nous obéir, gronda Isis.


— Non ! s’exclamèrent les jumeaux en chœur.


— Alors, nous n’avons plus besoin de vous, siffla Isis.
Tue-les, Osiris.



CHAPITRE SOIXANTE-TREIZE


— Bah ! Ce crustacé est vraiment très laid ! s’exclama
Black Hawk.


Les deux Américains rampaient sur le ventre dans le
brouillard.


— Il y a de quoi manger dans ces pinces, remarqua Billy,
qui souriait. Pour au moins deux semaines.


— Arrête tes idioties, Billy ! Souviens-toi de ce
qui t’est arrivé.


Lors de leur dernière partie de chasse, Billy avait manqué
être piétiné à mort par des bisons paniqués.


— Il y avait presque un million de têtes ce jour-là, riposta
Billy. Là nous avons affaire à un crabe. O. K. Un crabe géant.


— À un moment ou à un autre, il tournera au coin du
bâtiment administratif, déclara Black Hawk. Il devrait être déséquilibré, les
pattes arrière plus basses que les pattes avant. Si on parvient à lui crocheter
une pince, on pourra le renverser.


L’immortel à la peau cuivrée portait deux lances dans le dos.
Il les saisit et en tendit une à Billy.


— Si une opportunité se présente, saisis-la. Et, Billy,
ajouta-t-il, rappelle-toi que d’autres créatures rôdent dans les parages. Fais
attention à tes fesses. Pas de créativité, pas d’idioties.


— Machiavel m’a dit exactement la même chose. La
confiance règne !


— Nous ne voulons pas te perdre, c’est tout. Sois
prudent, Billy.


— C’est mon deuxième prénom.


— Ah oui ? Je croyais que c’était Henry ?


 


À l’aide des fers de lance, Nicolas, Pernelle et Niccolô
avaient creusé un beau trou dans la coquille entourant Areop-Enap. Par endroits,
la boue mesurait près d’un mètre d’épaisseur. Elle contenait les cadavres des
millions de mouches qui avaient empoisonné l’araignée plus tôt dans la semaine.


Pernelle passa la tête dans l’ouverture puis ressortit, en
larmes.


— Quelle infection ! haleta-t-elle.


Elle prit une grande inspiration puis se servit de son aura
pour allumer son index. Elle enfonça le bras dans le trou, la flamme dansa et s’embrasa
tandis qu’elle brûlait les gaz toxiques.


Nicolas la retenant par la ceinture, elle plongea à nouveau
la tête et regarda autour d’elle. Quand elle ressortit, l’excitation brillait
dans ses yeux.


— J’ai vu Areop-Enap !


— Elle est vivante ?


— Difficile à dire. Mais elle a l’air en bonne santé. Ses
horribles blessures et ses cloques ont disparu.


— Il nous suffit donc de la réveiller, conclut Nicolas,
qui se tourna vers l’italien. Tu sais comment on réveille une Aînée qui hiberne,
toi ?


Machiavel secoua la tête.


— Mars ! Qu’en penses-tu ? Un conseil à nous
donner ?


— Oui, on ne la réveille pas.


 


Végétarien, décida Billy. Quand toute cette excitation
serait terminée, il deviendrait végétarien, voire végétalien. La bestiole
pourrait ramper, marcher, glisser, nager… jamais plus elle ne passerait sa
bouche. Surtout si elle avait des pattes. Alcatraz grouillait de monstres – enfin…
de morceaux de monstres. Aucun n’était vivant et il ne parvenait pas à mettre
un nom sur la plupart.


Billy avait participé à des chasses au bison, traversé des
champs de bataille, vu les conséquences de catastrophes naturelles de toutes
sortes, mais rien n’aurait pu le préparer à un tel carnage. Lâcher les monstres
sur la ville était une grosse erreur, il n’en avait jamais douté. Mais cette
vision d’enfer, après qu’ils s’étaient entre-tués, et les ravages qu’ils
auraient pu causer lui donnèrent des frissons. Le nombre de victimes humaines
aurait été phénoménal.


L’Américain s’adossa au bâtiment administratif et se
focalisa sur sa respiration. Point positif : Black Hawk et lui auraient
moins de créatures à occire.


Il respirait le riche air marin quand il entendit le
cliquetis des pinces sur les dalles. Il risqua un coup d’œil. À travers le
brouillard tourbillonnant, le Karkinos montait la pente qui donnait accès à la Maison du Gardien. Il se servait de ses grosses pinces – ses chélipèdes, se rappela Billy – pour
se propulser en avant.


Et qui était assis sur le dos du crabe géant ? Xolotl, le
jumeau maléfique de Quetzalcóatl à tête de chien. Il tambourinait sur le crâne
du crabe avec sa main osseuse, le frappait avec ses pieds difformes pour qu’il
avance plus vite. Comme il le tapait avec ses orteils et non ses talons, le
crabe à la carapace blindée ne sentait absolument rien.


Billy fit tournoyer le lasso au-dessus de sa tête. Black
Hawk lui avait demandé d’être prudent – Black Hawk lui demandait toujours d’être
prudent ! – mais il lui avait aussi conseillé de sauter sur l’occasion si
elle se présentait. Comme à cet instant. Billy examina son lasso de fortune :
était-il assez long ? Court ou long, il tenterait quand même sa chance.


 


À deux mètres de là, Black Hawk prit position. Il
distinguait à peine Billy parmi les bancs de brouillard mouvants. La brume se
mit à tournoyer en même temps que le lasso de Billy. Il suffisait que le
hors-la-loi accroche une pince et tire. S’il déséquilibrait le Karkinos, il
pourrait tirer ses autres pattes sous lui. Ensuite, pendant que le crabe
essaierait de se relever tant bien que mal, Black Hawk grimperait sur son dos
et enfoncerait sa lance dans son corps. Il ignorait si son attaque aurait le
moindre effet, mais elle agacerait certainement le monstre et accorderait
quelques minutes supplémentaires aux Flamel pour réveiller la Vieille Araignée. Il n’était pas aussi convaincu qu’eux par cette solution. Lors d’un combat
entre une araignée et un crabe, il aurait parié sur le crustacé à grosses
pinces et à carapace épaisse, non sur un arthropode mou et poilu.


Black Hawk regarda Billy et il sut immédiatement que quelque
chose clochait.


— Je t’en prie, Billy, évite les bêtises…


Celui-ci se posta devant le crabe géant.


— Dans ce genre… marmonna l’Amérindien.


Il se leva en quatrième vitesse – il était inutile de se
cacher, à présent – et fonça vers son ami, tomahawk dans une main, lance dans l’autre.


Billy the Kid fît tournoyer son lasso, le cuir fouettait l’air…
et il s’approcha du crabe.


— La patte, Billy ! Vise la patte ! Tire la
patte !


Le Karkinos regardait droit devant lui et Billy ne mesurait
qu’un mètre soixante-treize. Le crabe était si grand qu’il ne l’avait même pas
vu ! Black Hawk remarqua Xolotl sur le dos du crabe au moment où l’Aîné squelettique
découvrait la présence de Billy en contrebas.


— Oh ! Billy ! soupira Black
Hawk, désespéré.


Xolotl martela la tête du crabe pour qu’il regarde en bas, mais
une de ses pattes antérieures glissa sur le côté et il tomba en biais. Ses yeux
énormes et ses mâchoires béantes se retrouvèrent pile en face de Billy. L’immortel
ignora le monstre devant lui car il se concentrait sur l’Aîné sur son dos. Faisant
tournoyer son lasso une dernière fois, il le lâcha.


— Il tire… s’écria Billy.


Le lasso tomba directement sur Xolotl, glissa sur la tête de
chien et s’enroula autour de ses côtes.


— Et il marque !


Billy enfonça les talons de ses bottes dans la terre et tira
fort. Dans un glapissement, l’Aîné décolla du Karkinos.


Le gros crabe perçut du mouvement ; son énorme pince
droite se leva, s’ouvrit et se ferma dans un claquement autour de l’Aîné. Elle
aurait tranché un homme normal en deux, seulement elle saisit l’Aîné à la
taille, où il n’y avait que des os. En conséquence, il tenait parfaitement dans
l’espace entre les pinces du crabe. Indemne !


Furieux, Xolotl lui cria de le lâcher, lui donna des coups
de poing, de pied et le Karkinos ouvrit sa pince. L’Aîné s’écrasa sur le sol
dans un bruit de crécelle.


La pince avait également coupé le lasso. Billy tenta en vain
de garder l’équilibre et tomba à la renverse. Les restes de la corde en cuir l’enserrèrent
comme un serpent qui se tortille.


Le crabe géant suivit du regard le lasso, le vit tomber sur
l’immortel qui se débattait et fit claquer sa grosse pince. Billy roula sur le
côté quand elle s’abattit.


— Raté ! se moqua-t-il.


Soudain, le Karkinos empala le hors-la-loi. Sa patte avant
blindée et épineuse lui transperça la poitrine et l’immobilisa sur les dalles.


Poussant un cri de guerre virulent, Black Hawk se jeta sur
le Karkinos. Son tomahawk fondit sur la patte, il frappa encore et encore avec
sa lance. Quand il secoua son membre, le crabe souleva Billy. Black Hawk libéra
son ami, puis il l’enveloppa dans ses bras et fonça vers la Maison du Gardien.


— Qu’est-ce que je t’avais dit ? cria-t-il.
« Sois prudent, Billy. » M’as-tu écouté ? Oh non !


— J’ai été prudent, murmura Billy.


Il était pâle comme la mort et il y avait du sang sur ses
lèvres.


— Je surveillais la pince. Je ne savais pas qu’il
allait faire cette espèce de mouvement ninja.


— Utilise ton aura, lui ordonna Black Hawk. Guéris-toi
vite. Tu perds beaucoup de sang.


— Peux pas, haleta-t-il. Pas assez d’aura pour une grosse
plaie. Je n’aurais pas dû m’en servir pour guérir ces petites éraflures tout à
l’heure.


— Laisse-moi te guérir.


— Non, impossible. Ce n’est pas une simple éraflure. Et
puis il doit te rester autant d’aura qu’à moi. Ne la gaspille pas.


Attirée par l’odeur du sang de Billy, une créature dotée de
dents et d’ailes énormes s’avança en bondissant. Black Hawk lui marcha dessus.


— J’ai eu le squelette, pas vrai ?


— Tu l’as eu.


— Je ne retournerai pas travailler pour Quetzalcóatl ?


— Quand tout cela sera terminé, Billy, toi et moi
devrions rendre une petite visite au Serpent à plumes. Pour lui remettre notre
démission. J’apporterai une boîte d’allumettes.


— Tu comptes faire griller des marshmallows avec lui ?


— Je ferai griller autre chose, lui promit l’Amérindien.


Dès que la Maison du Gardien émergea du brouillard, il cria
pour annoncer leur présence, car Mars montait la garde.


— Mars, c’est nous !


L’Aîné les intercepta à l’entrée du bâtiment, estima l’état
de santé de Billy avec l’œil d’un soldat professionnel. Puis il reprit son
poste.


— Ce n’est pas bon, hein ? demanda Billy. Ce n’est
jamais bon quand ils ne disent rien.


Black Hawk allongea Billy par terre à l’intérieur. Il
déchira le T-shirt trempé du Kid pour examiner sa blessure.


— Alors ? C’est grave ? Je pourrai rejouer du
piano ? plaisanta Billy.


Machiavel vint s’agenouiller à côté des deux Américains. Sans
un mot, il posa sa paume sur le torse de Billy et son aura gris sale lui
enveloppa la main. Elle se déversa dans la plaie béante tel du lait tourné.


— Ça sent le serpent, bredouilla Billy avant de perdre
connaissance.


— J’aime les serpents, marmonna l’italien en redoublant
d’efforts.


Machiavel vieillissait à vue d’œil. Déjà épuisé par ses
tentatives auprès d’Areop-Enap, il avait de nouvelles rides sur le front et des
poches sous les yeux. Sa tignasse bouclée prenait la couleur de ses yeux gris avant
de s’envoler de son crâne comme de la poussière. Son dos se voûta, ses lèvres
fines disparurent complètement. Des taches marron parsemèrent soudain le dos de
ses mains.


— Ça suffit ! s’exclama Black Hawk. Vous allez
vous consumer.


— Encore un peu, le pria-t-il.


— Non !


— Il me reste encore un peu de force. Je peux la lui
transmettre…


— Non, insista Black Hawk en ôtant sa main avec douceur.
Il ne restera plus rien de vous. Ça suffit, vous voulez finir en flammes ?
Vous avez accompli plus que n’importe qui. Nous ne pouvons plus rien pour lui. La
suite dépend de lui, qu’il vive ou qu’il meure. C’est Billy the Kid. Il
survivra. Quoi qu’il arrive ce soir, ajouta-t-il en lui serrant fort la main, vous
pouvez compter sur un ami éternel, l’italien. Deux, si Billy survit.


— Trois, annonça Mars, qui salua Machiavel avec son
épée depuis le seuil de la porte. Voilà ce que j’ai toujours aimé chez les
hommes : ils ont un bon fond.


— Pas tous, rectifia Machiavel, éreinté.


— C’est vrai. Pas tous, mais suffisamment, répliqua
Mars avant de se retourner. Attention ! Le Karkinos revient ! Je
crois qu’il a grossi.


Tout à coup, il s’élança dans la pièce.


— Couchez-vous ! cria-t-il.


Une énorme pince arracha un morceau du bâtiment. Une
deuxième coupa les poutrelles métalliques qui soutenaient les murs, comme s’il
s’agissait de simples brins de paille. Le Karkinos se pencha au-dessus du toit
ouvert. En effet, il avait doublé de taille depuis que Black Hawk avait extirpé
Billy de ses pinces.


— Il a mangé Xolotl, expliqua Mars.


L’Aîné roula sur le côté tandis qu’une autre section de mur
dégringolait.


— Ce n’est pas la première fois que je vois cela. La
chair des Aînés fait des merveilles sur leur système. Par contre, dès qu’ils en
ont goûté, plus rien d’autre ne les satisfait. Il est en train de me chercher, à
mon avis.


Comme la créature l’ignorait, il enchaîna :


— Ou pas.


Deux grosses pinces pénétrèrent par le toit et heurtèrent la
boue durcie autour d’Areop-Enap. Elles trouvèrent le trou qu’avaient creusé les
Flamel et Machiavel et s’acharnèrent dessus, l’élargirent, le déchiquetèrent.


— Il veut dévorer Areop-Enap ! hurla Pernelle.


— Nous devons protéger la Vieille Araignée. S’il la mange et absorbe son énergie, il sera indestructible, cria Mars. Rien,
pas même un Grand Aîné, ne pourra l’arrêter.


Pernelle leva le bras mais il ne lui restait quasiment plus
de pouvoirs. Une poignée d’énergie froide recouvrit le crabe qui ne remarqua
absolument rien.


Mars se rua sur le Karkinos, son épée bourdonnant et
tourbillonnant autour de lui. La lame en métal heurta avec violence les pattes
blindées de la créature. Il frappa les articulations pour le renverser.


— Protégez Billy ! demanda Black Hawk à l’italien.


Il rampa sous la créature, puis se leva pour la frapper avec
sa lance. Le crabe se dressa sur ses quatre pattes arrière tout en fauchant
furieusement l’air avec ses quatre pattes avant. Ses deux pinces géantes
claquaient et s’entrechoquaient.


Au deuxième essai, Black Hawk enfonça davantage sa lance
dans la chair du Karkinos, mais au dernier moment, le crustacé se tourna et
emporta l’immortel dans les airs avec lui. L’Amérindien s’agrippait de toutes
ses forces à la hampe de la lance pendant que les pinces du crabe cliquetaient
à quelques centimètres de sa tête. Soudain, une des pattes faucheuses accrocha
un passant du jean de l’immortel. Suspendu dans le vide, Black Hawk se débattit
et se tortilla pour se détacher. Le tissu se déchira, mais le crabe agita sa
patte et le projeta par-delà le mur. Quelques instants plus tard, ils
entendirent un splash quand il tomba à l’eau.


Tous savaient que les Néréides rôdaient dans les parages.


Sans perdre une seconde, le crabe géant plongea sur la boule
de boue et reprit sa destruction. Nicolas lui envoya des lances de lumière
verte et Pernelle l’aspergea de glace et de feu. En vain.


— Il faut réveiller la Vieille Araignée ! cria Mars.


Nicolas se jeta dans la coquille. Karkinos avait arraché la
première couche protectrice et révélé une deuxième boule en dessous. Cette fine
croûte recouvrait l’énorme silhouette poilue d’Areop-Enap.


Nicolas martela la coquille en criant à tue-tête à la Vieille Araignée de se réveiller. Il laissait des traces vert pâle sur la couche de salive
durcie.


— Il ne se passe rien, gémit-il.


Vu la facilité avec laquelle le crabe avait cassé la coque
externe, il briserait la suivante sans aucune difficulté.


Soudain, l’aura de Mars flamboya et emplit le bâtiment en
ruine d’une lumière cramoisie. L’air empesta la viande brûlée.


Le Karkinos hésita, ses grosses pinces tremblotaient.


— Tu sens ? l’interpella Mars. C’est ce que tu
veux, pas vrai ?


L’aura de l’Aîné étincelait de plus en plus ; son
armure rouge sang lui recouvrit le corps et un casque en métal apparut sur sa
tête. C’était Mars, le féroce et légendaire guerrier. Des bandes de lumière visqueuse
jaillirent de son corps. Aussitôt, la bouche du crabe remua avec frénésie
tellement il rêvait de goûter cette énergie.


Mars baissa son épée et la rengaina. Il avança jusqu’à la
créature.


— Me voici, sale bestiole. Sens-moi ça ! L’odeur d’un
Aîné. Tu en veux, pas vrai ? Eh bien, me voilà !


— Mars, non ! cria Nicolas.


— Mars, arrête tout de suite ! hurla Pernelle.


— Il me reste un peu d’aura, expliqua-t-il. Je peux l’entraîner
dehors.


Tandis qu’il reculait jusqu’à la porte, le crabe suivait
chacun de ses mouvements avec ses énormes yeux ronds.


— Non, Mars, ne fais pas ça, chuchota Pernelle, comprenant
ses intentions.


L’odeur de l’Aîné changeait, devenait plus amère, plus aigre.
Même si elle irradiait encore de sa chair, son aura clignotait avec furie. Le
crabe fit une embardée, attiré par ce riche fumet.


— Viens goûter l’aura de Mars Ultor, aussi appelé Arès,
Nergal et une douzaine d’autres noms.


Mars se concentra et son aura se fit plus haute, plus vive, plus
puissante.


— Mais avant d’être Nergal, j’étais Huitzilopochtli, le
défenseur de l’humanité. C’est le nom dont j’ai toujours été le plus fier.


Puis son aura mourut.


Brusquement, Mars pivota et franchit le seuil. À peine
dehors, il explosa dans un nuage de cendres blanches et fines. Après s’être
nourrie de toute son énergie, son aura avait dévoré sa chair.


 


Nicolas Flamel posa le front contre la coque qui protégeait
Areop-Enap. Ils avaient perdu.


Un autre mur explosa sous les coups du Karkinos.


L’Alchimiste leva la tête. Dressé au-dessus de lui, le crabe
faisait claquer ses pinces. Nicolas chercha désespérément un autre sortilège, une
dernière transformation, une incantation qui réveillerait la Vieille Araignée, mais son aura était déchargée. Il n’avait plus rien à donner. Désormais, il
n’était plus qu’un vieil homme fatigué et Pernelle une très très vieille femme
qui avait l’air si petite et si frêle, à la fin de sa vie. Leurs amis et alliés
avaient péri. Il s’en était fallu de très très peu pour qu’ils vainquent les
Ténébreux et ils avaient échoué.


— Je suis désolé, dit Nicolas Flamel à personne en
particulier.


Il regarda la fine croûte qui entourait la Vieille Araignée et découvrit huit yeux minuscules couleur d’ecchymose qui l’observaient, impassibles.


Areop-Enap était réveillée.



CHAPITRE SOIXANTE-QUATORZE


L’aura de Prométhée avait donné la vie à Tsagaglalal et à
son frère.


Prométhée et sa sœur Zéphanie avaient été envoyés dans une
cité de verre noir et d’or étincelant, abandonnée tout au bord du monde. La Cité sans Nom se trouvait sur le passage de nombreuses lignes de force et à la confluence de
sept royaumes des Ombres. On racontait que la cité d’or et de verre noir
existait simultanément dans les sept royaumes.


Selon la légende, elle avait été construite par les
Archontes, mais Abraham le Juif prétendait qu’ils s’étaient simplement
installés dans les gigantesques bâtiments qui, croyait-il, dataient du Temps
avant le Temps. Ils finirent par l’abandonner et la forêt se dépêcha d’engloutir
ce qui était autrefois une vaste métropole.


Chaque aspect de la Cité sans Nom suggérait qu’elle avait
été bâtie par des créatures inhumaines. Les portes étaient trop grandes, trop
étroites, les fenêtres trop petites, les marches pas assez profondes et les
angles irréguliers des maisons étaient perturbants. La plupart des bâtiments
étaient couverts de volutes et de spirales compliqués. Les traditions des Aînés
étaient remplies d’histoires d’individus hypnotisés par ces cercles. Ils les
avaient fixés avec de gros yeux et la bouche ouverte, refusant de bouger, de
boire et de manger. Quand ils parlaient enfin, ils rapportaient à la fois des
merveilles et des horreurs.


Abraham avait envoyé Zéphanie et Prométhée dans la Cité sans Nom avec pour instruction de ramener un de ces mystérieux crânes en cristal qui
apparaissaient parfois dans les ruines des Archontes ou des Anciens.


C’était dans une énorme salle au cœur de la bibliothèque qu’ils
avaient trouvé les statues d’argile. Les sculptures complexes, belles et
délicates, étaient rangées par couleur, du noir foncé au blanc le plus pâle. Chaque
centimètre de leur corps sculpté à la perfection comportait une écriture
archaïque, des hiéroglyphes dans une langue oubliée. Par contre, leur visage
était inachevé. Rien de plus que de vagues ovales sans yeux ni oreilles, ni nez
ni bouche. Grands, élégants et éthérés, les hommes et les femmes se tenaient
côte à côte dans des positions identiques. Ils n’étaient pas sans rappeler les
Aînés, voire les légendaires Archontes.


Quand Prométhée était entré dans la salle, son aura ardente
s’était enflammée et avait atteint les statues les plus proches. Des étincelles
rouges avaient couru sur l’écriture enroulée qui s’était animée. Son aura s’était
enfoncée dans l’argile qui avait remué et fondu sous la chaleur. Des traits s’étaient
formés sur les visages vierges : l’argile coulait des fronts pour créer
des pics (nez et mentons), des creux (les yeux), des fissures (bouches). Les
textes anciens émirent une lumière orange puis rouge et enfin bleue qui s’épaissit
et plongea sous la surface, telles des veines sous la peau.


Prométhée flambait. Son aura s’échappait de son corps en
hélices de pouvoir, baignait les statues… les animait.


Tsagaglalal était la statue d’argile la plus proche de lui. Un
instant, elle était sans conscience, le suivant, elle existait. Dès qu’elle
ouvrit ses yeux gris ardoise, elle fut consciente de son environnement. La
chaleur éveilla des souvenirs, des idées, des pensées implantés en elle : elle
savait qui elle était. Elle connaissait même le nom de la silhouette qui
répandait son énergie brute et incandescente.


Tsagaglalal.


Elle leva le bras et un morceau d’argile durcie tomba par
terre, révélant sa peau sombre en dessous. Elle plaça la main devant ses yeux, plia
ses doigts pleins de poussière.


Derrière elle, une deuxième statue, mâle, remua légèrement. Une
plaque d’argile se décrocha de son torse et exposa une peau dorée. Elle se
tourna avec raideur pour le regarder. Des souvenirs qui ne pouvaient pas lui
appartenir lui donnèrent son nom : Gilgamesh. Ensemble, ils étaient les
premiers du Peuple Premier.


L’aura de Prométhée leur avait offert la vie. Elle avait
donné de l’énergie à Tsagaglalal pendant de très nombreux millénaires.


Et elle brûlait en elle encore aujourd’hui.


 


Tsagaglalal s’assit en tailleur sur le Golden Gâte Bridge, dos
à la ville. Prométhée et Niten gisaient à ses côtés, les pieds en direction de
San Francisco. De cette manière, elle pouvait leur toucher le front.


Les mains plaquées sur le ventre, Tsagaglalal inspira
profondément et sentit la chaleur l’embraser. À son aura parfumée au jasmin s’ajouta
une pointe d’anis ; un soupçon de rouge la colora.


L’âge de Tsagaglalal ne se mesurait pas en siècles ou en
millénaires mais en centaines de millénaires. Elle avait assisté à l’avènement
et à la chute d’un nombre infini de civilisations, exploré autant de royaumes
des Ombres, passé des vies entières dans des mondes où le temps s’écoulait
différemment. Elle avait été témoin de tellement de choses, participé à tant d’événements
et pourtant, il restait un grand mystère dont la solution lui avait toujours
échappé : qui était son créateur ? Prométhée lui avait donné vie mais
qui avait sculpté les statues d’argile ? Qui les avait ensuite placées
dans la Cité sans Nom ?


Après des millénaires de recherche, elle n’approchait
toujours pas de la vérité. Même son époux, le légendaire Abraham le Juif, avait
été incapable de répondre à sa question.


— Peut-être ne le sauras-tu jamais ? lui avait-il
dit un jour. Par contre, moi je sais que tu es là pour une raison. Ton frère et
toi deviez être trouvés. Vous étiez censés être amenés à la vie par Prométhée. Un
jour peut-être découvriras-tu la raison de ton existence ?


Là, assise sur un pont froid et humide par une nuit d’été à
San Francisco, Tsagaglalal crut l’avoir trouvée.


Une chaleur intense traversa son corps, longea ses bras et
finit dans ses mains en coupe, la gauche sur la droite, devant elle. Ses doigts
brillèrent ; leur extrémité devint rouge vif puis jaune et enfin
incandescente. Ses ongles fondirent et un fluide gélatineux coula entre ses
doigts et la paume de ses mains.


Le jasmin fut remplacé par une odeur lourde et mielleuse d’anis.


Tsagaglalal baissa les yeux. Une flaque d’aura rouge sang
miroitait dans sa paume. Avec un soin infini, elle la leva et… s’arrêta net. Ce
n’était pas assez. Elle en avait tellement utilisé un peu plus tôt afin de se
rajeunir qu’il lui en restait pour une seule personne.


Qui choisir ?


Tsagaglalal les examina tous les deux. Elle aimait beaucoup
Niten. Il était calme, sans prétentions et pourtant elle connaissait sa
réputation de féroce guerrier et d’homme d’honneur. Il était remarquable car il
s’était battu contre les Spartes en sachant probablement qu’il n’en
ressortirait pas vivant. Il était prêt à sacrifier sa vie pour sauver la ville.
Il méritait de vivre.


Tsagaglalal regarda à sa droite : Prométhée était un
Aîné. Dans la bataille à venir, ses pouvoirs seraient très utiles. Mais plus
important, Prométhée était à plusieurs égards son père. Aujourd’hui, il lui
semblait juste de lui rendre la pareille.


Elle cligna des yeux et soudain, des larmes coulèrent sur
ses joues, le monde disparut dans une série d’arcs-en-ciel. Elle n’avait pleuré
qu’une seule fois auparavant, quand Danu Talis s’était effondrée et qu’elle
avait perdu son époux.


— Je suis désolée, Niten, murmura-t-elle avant de
verser son aura liquide dans la gorge de Prométhée.


L’effet fut instantané.


L’aura rouge vif de l’Aîné étincela autour de son corps. Il
frémit, toussa, ouvrit ses yeux verts.


— Bonjour, père.


Prométhée caressa la joue de Tsagaglalal.


— Tu es exactement comme dans mes souvenirs, chuchota-t-il.
Le premier jour où je t’ai vue, jeune, belle. Les Spartes ?


— Morts. Tous morts.


— Et Niten ?


Elle baissa la tête.


— Je ne pouvais pas vous sauver tous les deux.


Prométhée batailla pour se redresser. Elle lui saisit le bras
et l’aida à se mettre debout.


— Tsagaglalal ! Qu’as-tu fait ?


— Je t’ai remercié pour le don que j’ai reçu il y a
très longtemps. Tu m’as donné la vie, je t’ai ramené à la tienne.


— Mais vois ce que cela t’a coûté !


Au même moment, le visage de Tsagaglalal vieillit, des rides
apparurent sur sa peau. Une mèche de cheveux blancs tomba par terre entre eux.


— Je crois qu’il devait en être ainsi, répliqua-t-elle.


— Sans mon aura, tu ne pourras pas te régénérer. Tu
vieilliras normalement à présent et tu mourras bientôt.


— Tout a un prix, répliqua Tsagaglalal. Et j’accepte
volontiers celui-là. C’est peu cher payer pour un nombre incalculable de vies
et d’expériences.


Prométhée se tourna vers la silhouette immobile de Niten.


— Mais, Tsagaglalal, tu n’as pas ramené le bon à la vie.


— Non ! ?


— J’ai fait mon temps. Mon royaume des Ombres est
devenu poussière, le Peuple Premier n’existe plus. Il ne me reste plus rien ici.
Le moment est venu que je parte.


— Non…


— Si, trancha-t-il. Il y a dix mille ans, ton mari m’a
raconté que cela se terminerait ainsi. Il m’a expliqué que je mourrais sur un
pont enveloppé de brouillard, dans une ville dépassant l’entendement, dans une
époque hors du temps. Je l’ai su quand je me suis mis en route ce soir. Je
savais comment cela se terminerait. Maintenant laisse-moi partir, la
supplia-t-il. Reprends mon aura et donne-la à Niten.


Elle secoua la tête ; de grosses larmes couleur de lait
ruisselèrent sur ses joues.


— Je ne peux pas… Je ne veux pas.


— Je te le demande en tant qu’ami…


Elle secoua encore la tête. D’autres mèches roulèrent et
tombèrent de son crâne. Ses larmes grésillèrent sur le pont.


— Jamais je ne t’ai demandé quoi que ce soit. Là, je te
le demande en tant que père. Fais-le pour moi. S’il te plaît.


Tsagaglalal pencha la tête et pleura. Puis elle posa sa main
droite sur la poitrine de l’Aîné et la gauche sur celle de Niten.


Prométhée s’allongea et fixa la nuit, la lumière s’estompa
dans ses yeux.


— Je suis fatigué, très fatigué. Cela me fera du bien de
me reposer. Et si tu croises ma sœur, dis-lui qui est à l’origine de tout ceci.
Dis-lui qui a envoyé les Spartes. J’ai reconnu les auras de Bastet et de Quetzalcóatl
dans l’air. Peut-être devrais-tu dire à ma sœur où les trouver ? Ils n’apprécieront
pas sa visite.


Niten prit une grande inspiration qui le fit frémir de la
tête aux pieds et l’air fut imprégné d’une délicate odeur de thé vert.


— Et, Tsagaglalal…


— Oui, père ?


Prométhée ferma les yeux.


— Dis à Niten de retrouver Aifé et de lui poser la
question. Assure-lui… qu’elle dira oui.



CHAPITRE SOIXANTE-QUINZE


Isis et Osiris changèrent.


La transformation d’homme en bête s’opéra en un clin d’œil. Leur
armure en céramique explosa, leur corps pâle se fendit pour révéler quelque
chose de sombre et de répugnant. Ils grandirent, leur peau pela comme du papier
déchiré et exposa des écailles dures, des plaques blindées triangulaires. Leur
visage s’allongea en un long museau sinueux. Leur bouche anguleuse s’emplit de
dents. Leurs yeux s’aplatirent sur les côtés et jaunirent, des cornes
saillirent de leur crâne. Au bout de leurs doigts poussèrent des griffes
aiguisées comme des rasoirs. Une queue barbelée se déroula et des ailes, grosses
et noires comme celles des chauves-souris, se déployèrent dans leur dos.


Sophie vit ce que la Sorcière d’Endor avait toujours soupçonné mais n’avait jamais voulu croire.


— Des Seigneurs de la Terre, chuchota-t-elle.


Elle dégaina ses épées qui brillèrent et tremblèrent dans
ses mains.


— Voilà pourquoi la Sorcière a détruit autant de connaissances anciennes ! Elle les protégeait de vous.


Josh était cloué sur place. Isis et Osiris s’étaient
transformés en d’énormes créatures reptiliennes et il avait une peur panique
des serpents.


— Il y a cent mille ans, vos ancêtres ont quasiment
détruit notre race, déclara une des créatures avec la voix d’Osiris.


— Mais nous avons survécu et nous avons juré de nous
venger, continua l’autre créature avec la voix d’Isis.


Les deux lézards s’approchèrent des jumeaux. Sophie se plaça
aussitôt devant Josh pour le protéger.


— Grâce à vos pouvoirs infinis, déclara Isis en tapant
du pied, à cet endroit même, LE nexus de ce royaume des Ombres, nous allions
ouvrir un portail dans le passé afin de ramener notre peuple dans ce présent. Ils
auraient fait un festin de ce monde et de tous les autres.


Les Seigneurs de la Terre s’approchèrent tout en parlant.


Ils sécrétaient une odeur rance, de petits insectes et de
grosses mouches se tortillaient entre leurs écailles. La salive qui coulait de
leurs crocs forait des trous dans les dalles, tel de l’acide. Quand ils
déplièrent leurs grandes ailes noires, ils cachèrent les derniers rayons de
soleil.


— Nous vous tuerons et nous retournerons dans les
royaumes des Ombres, affirma Isis. Nous trouverons d’autres Or et Argent. Nous
ne répéterons pas les mêmes erreurs.


— Pas question ! grommela Sophie.


Elle s’élança et assena de grands coups d’épée. Son geste
surprit les deux Seigneurs de la Terre. Ses lames heurtèrent l’épais blindage
de leur peau et dessinèrent de fines lignes de sang vert. Malheureusement, une
queue faucheuse la frappa dans le dos, disloqua son armure en argent, lui brisa
des côtes et un bras. Elle s’effondra par terre et ses épées volèrent au loin.


Une des créatures se posta au-dessus d’elle et planta un
pied griffu sur son ventre afin de la plaquer au sol. Sophie grogna. Elle ne
sentait plus son bras et la douleur dans les côtes lui coupait le souffle. Quand
elle essaya d’invoquer son aura, son mal de dos et de ventre fut trop violent.


Isis frotta une de ses griffes contre la joue de Sophie.


— Si seulement vous nous aviez obéi…


Le deuxième Seigneur de la Terre étouffa un rire liquide.


— Vous pensiez pouvoir nous vaincre ? Vous n’êtes
que des humani.


— Nous sommes l’Or et l’Argent ! s’écria Josh.


Brûlant d’un feu bleuté et rouge, il plongea Clarent et
Excalibur dans les deux créatures.


— Nous sommes les jumeaux de la légende !


 


Un grand cercle de feu blanc explosa au sommet de la Pyramide du Soleil et l’on put apercevoir, dans le ciel étoilé de l’île de Danu Talis, deux
immenses colonnes de flammes aveuglantes.



CHAPITRE SOIXANTE-SEIZE


Sophie était allongée sur le sol en or froid, Josh assis en
tailleur à côté d’elle.


Tous deux se sentaient malades et vidés.


Excalibur et Clarent bourdonnaient à l’endroit où Josh les
avait abandonnées ; le long de leur lame courait une flamme huileuse qui
pétillait, craquait, grésillait. Non loin d’elles, se trouvaient deux flaques
bouillonnantes d’or liquide où Isis et Osiris s’étaient consumés.


Les yeux écarquillés, Sophie regardait dans le vague.


— C’est fini ? demanda-t-elle.


Elle guérissait ses blessures et l’air sentait fort la
vanille.


— Non, répondit Josh sur un ton triste. Il reste encore
une chose à réaliser. La prophétie.


— Les jumeaux de la légende, murmura-t-elle. L’un
destiné à sauver le monde, l’autre à le détruire.


Josh se pencha en avant et sentit quelque chose bouger sous
son armure. Il plongea la main pour en sortir la tablette en émeraude que lui
avait remise Tsagaglalal. À première vue, ce n’était rien de plus qu’une plaque
de pierre un peu graisseuse. Il la tourna et la retourna entre ses mains.


— Il n’y a rien…


— Attends ! lui conseilla Sophie.


Josh frotta la surface avec le pouce, la nettoya… et des
mots se formèrent, les lettres en or chatoyaient sur le vert.


 


Je suis Abraham de Danu Talis, parfois appelé le Juif et
j’adresse mes salutations à l’Or.


Je sais tellement de choses à ton sujet. Je connais ton
nom et ton âge, tu es de sexe masculin. J’ai suivi tes ancêtres pendant dix
mille ans. Tu es un jeune homme remarquable, le dernier d’une lignée d’hommes
tout aussi remarquables.


Je t’écris depuis une tour au bord du monde connu de l’île
de Danu Talis. Dans quelques heures, la tour de cristal et l’île sur laquelle
elle se dresse n ‘existeront plus. L’impulsion qui l’a détruite se dirige à
présent vers la Pyramide du Soleil et toi. Un choix se présente à toi : soit
tu exploites cette énergie à ton profit, soit tu la laisses retourner dans la
terre.


Mais tu dois savoir une chose : ton monde commence
quand le mien se termine.


Il faut que Danu Talis disparaisse.


J’ai toujours su que le destin de nos mondes – le tien et
le mien – était à la merci d’individus. Les actions d’une seule personne
peuvent changer le cours d’un monde et créer l’Histoire.


Toi, comme l’Argent, vous faites partie de ces individus.


Tu es puissant. Un Or – le plus puissant que j’aie jamais
vu. Tu es courageux aussi. Je n’en ai jamais douté. Tu sais ce qu’il faut faire
à présent et les épées te donneront la force de continuer… si tu en décides
ainsi. En effet, même maintenant, en cette heure crépusculaire, tu as encore le
choix. Inutile que je te dise qu’il y aura un prix à payer, un prix terrible, peu
importe ce que tu choisis.


Je soupçonne que tu as entendu la prophétie à de
multiples reprises. Les deux qui ne sont qu ‘un doivent devenir celui qui est
tout. L’un destiné à sauver le monde, l’autre à le détruire.


Tu sais qui tu es, Josh Newman.


Sais-tu ce que tu dois faire ?


As-tu le courage de continuer ?


 


Lentement, les mots s’effacèrent de la tablette et il ne
resta plus qu’une plaque verte et vierge de toute écriture. Josh l’examina une
dernière fois avant de la glisser sous son armure.


Il regarda la jeune fille qui n’était pas sa sœur, mais
demeurait sa jumelle. Tous deux hochèrent la tête.


— Il est temps, chuchota-t-il.


— De quoi ? demanda-t-elle en grognant tandis qu’elle
se relevait, la main sur le ventre.


— Pour l’un de sauver le monde, répondit-il. Et pour l’autre,
de le détruire.


La pyramide protesta quand une autre secousse se propagea en
elle. Le volcan tout proche émit un grondement sourd et projeta des étincelles
sur la cité en contrebas. Des bruits de pas pressés retentirent soudain autour
d’eux. Josh s’empara de Clarent et d’Excalibur… juste au moment où Prométhée et
Tsagaglalal, Scathach et Jeanne, Saint-Germain et enfin Palamède qui portait un
William Shakespeare groggy accédaient au sommet de la pyramide. Couverts de
sang et d’ecchymoses, tous avaient les habits déchirés, les armures fracassées,
les armes cassées. Mais ils étaient en vie.


— Nous devons absolument partir d’ici, déclara
Prométhée. Le séisme va pulvériser la pyramide.


Ils commencèrent à grimper dans le vimana flamboyant d’Isis
et Osiris.


— N’avais-je pas juré de ne plus jamais remonter dans
un de ces engins ? marmonna Shakespeare.


Josh aida Sophie à se relever et la porta à moitié jusqu’au
vaisseau. Scathach et Jeanne s’apprêtaient à l’aider quand Saint-Germain posa
la main sur leurs épaules.


— Non, laissez-les, demanda-t-il en vieux français. Ils
ont besoin de ces instants ensemble.


Sophie pleurait.


— Josh, nous sommes puissants, nous pouvons trouver une
autre solution…


— Tu sais ce qui doit être fait. C’est la raison pour
laquelle nous sommes ici… pour laquelle tous sommes ici. On nous a conduits à
Danu Talis dans un seul but. Nous sommes nés pour ce jour. C’est notre destin.


— Ce devrait être à moi d’agir, insista-t-elle. Je suis
la plus âgée.


— Eh non ! Plus maintenant. J’ai environ trente
mille ans de plus que toi ! Par ailleurs, tu es blessée et pas moi.


Des larmes coulaient sur le visage de Josh, qu’il ne
remarquait pas.


— En fait, je crois que tu auras la tâche la plus
difficile, ajouta-t-il.


Il la serra dans ses bras.


— Laisse-moi le faire. Et si je peux, je viendrai te
trouver.


— Promis ?


— Promis. Maintenant, pars ! la supplia-t-il.


— Je ne t’oublierai jamais, murmura Sophie.


— Je me rappellerai toujours de toi, affirma Josh.



CHAPITRE SOIXANTE-DIX-SEPT


Areop-Enap s’était réveillée.


Huit yeux couleur d’ecchymose regardaient l’Alchimiste et
chacun clignait à son tour. Même si Areop-Enap avait le corps d’une grosse
araignée, une grosse tête presque humaine était placée en son centre. Elle
était lisse et ronde, sans oreilles, sans nez, avec une barre horizontale en
guise de bouche. Comme chez les tarentules, ses petits yeux étaient regroupés
au sommet de son crâne. Sous sa fine coquille, elle ouvrit la bouche et deux
longs crocs en forme de lance apparurent.


— Tu devrais peut-être te pousser, conseilla-t-elle à
Nicolas d’une voix étonnamment douce.


Il sortit de la coquille et Areop-Enap en surgit aussitôt.


Le Karkinos était imposant.


Mais Areop-Enap était gigantesque. [bookmark: _ftnref4][4]


La Vieille Araignée avait encore forci sous sa coque
protectrice. Elle mesurait deux fois la taille du crabe.


Des poils violets épais comme des doigts oscillaient sur son
dos.


— Ce brouillard sent Quetzalcóatl et cette monstruosité
à tête de chat, remarqua-t-elle avant de se tourner vers Pernelle. Peux-tu m’expliquer
ce qu’il se passe ici ?


— Ce crabe-ci a l’intention de te manger. Il vient de
dévorer Xolotl. Nous avons besoin de toi, Vieille Araignée.


La créature frémit.


— Une vie entière que j’attends de telles paroles !


Elle bondit dans les airs et aplatit Karkinos en se posant
sur lui. Le crabe poussa un cri aigu, fit claquer ses énormes pinces, mordit
des morceaux de mur, projeta des pierres aux alentours… Areop-Enap plongea un
dard pointu dans son dos ; le crabe se figea puis fut saisi de spasmes
violents. Soudain, des fils blancs emprisonnèrent ses pinces et la Vieille Araignée remua ses grandes pattes, souleva le crustacé et le fit tournoyer à une
vitesse ahurissante. En quelques instants, il fut ficelé tel un paquet blanc et
renflé. L’opération dura moins d’une minute.


— Je le garde pour plus tard, déclara Areop-Enap.


Lentement, avec délicatesse, elle se tapit devant Pernelle. Ses
huit yeux la fixèrent, impassibles.


— Combien de temps ai-je dormi ?


— Quelques jours.


— Ah ! Mais quand je te regarde, j’ai l’impression
que plus de temps a passé.


— La semaine a été chargée, murmura Pernelle. Tu te
souviens de mon époux, Nicolas.


— Je me souviens qu’il a fait basculer une montagne sur
moi.


— Tes disciples s’apprêtaient à donner ma femme en
sacrifice à un volcan, lui rappela Nicolas. Et puis, c’était une petite
montagne.


— Exact.


Areop-Enap avança avec précaution parmi les gravats et s’arrêta
à côté de Machiavel qui berçait la tête de Billy contre lui. L’Italien défia l’énorme
araignée du regard.


Le nez de Billy remua, ses paupières s’entrouvrirent. Les
yeux plissés, il fixa la tête presque humaine aux huit yeux.


— Ce n’est pas un cauchemar, marmonna-t-il, la voix
râpeuse.


— Non, répondit Machiavel.


— C’est bien ce que je craignais, répliqua Billy avant
de refermer les paupières.


Soudain, il les rouvrit.


— Cela veut dire que nous avons gagné ?


— Nous avons gagné, confirma Machiavel. Mais la
victoire nous a coûté très cher.


Areop-Enap retourna vers les Flamel.


— Je suis donc toujours sur l’île où Dee entreposait
ses monstres. Je les sens dans l’air vicié.


— Leur nombre a beaucoup diminué, l’informa Nicolas. Ils
se sont entre-tués pendant la nuit.


— Je vais finir de faire le ménage, annonça-t-elle
avant de filer à toutes pattes. Il ne faudrait pas que l’un d’entre eux tente
de gagner la ville à la nage.


— Dites-lui, pour les licornes, grommela Billy.


L’araignée se figea.


— Il reste peut-être quelques monocéros en liberté, lui
apprit Machiavel.


— Avec ou sans corne ? s’enquit Areop-Enap.


— Avec.


— Hum ! J’adore quand ça croustille !



CHAPITRE SOIXANTE-DIX-HUIT


Le vimana lourdement chargé décolla du sommet de la Pyramide du Soleil au milieu de la nuit. Il emportait les survivants en lieu sûr.


Josh agita la main en signe d’adieu. Soutenue de chaque côté
par Scathach et Jeanne, Sophie leva la sienne et appuya les doigts contre la
vitre. Elle ne pleurait pas. Il ne lui restait plus de larmes.


 


L’un destiné à sauver le monde…


Josh s’assit en tailleur au milieu de la pyramide. Il glissa
la main sous son armure et en sortit le Codex que Tsagaglalal lui avait remis. Il
le tourna dans tous les sens, sa surface métallique était froide et lisse. Il l’ouvrit
à la fin, au niveau des pages manquantes… qu’il arracherait dans dix mille ans.


Josh s’empara des pages déchirées qu’il portait dans un sac
autour de son cou. Il les replaça soigneusement dans le manuscrit. Les feuilles
parcheminées remuèrent ; des fils apparurent, réparèrent le Codex et
restaurèrent son intégrité.


Puis Josh ouvrit le Codex au hasard et posa l’index sur la
page. Les mots, dans un nombre infini de langues, se contorsionnèrent. Josh lut
l’histoire du monde après la Chute au fur et à mesure qu’elle se déroulait sous
ses yeux.


Dans les jours et les semaines à venir, Sophie et les autres
rassembleraient les survivants, les conduiraient loin de l’île scindée et les
emmèneraient dans le monde.


Le peuple de Danu Talis, Aînés et hommes, suivrait Aton et
Virginia Dare, un Aîné et une femme, à travers le globe. Le couple établirait
des colonies dans toutes les régions alentour et celles-ci deviendraient les
grandes nations qui régneraient un jour sur la Terre.


Sophie et Virginia, Jeanne et Scathach, recevraient d’autres
noms et seraient vénérées comme des déesses, des professeurs et des sauveuses
de l’humanité.


Avec le temps et après de nombreuses aventures, Sophie
Newman trouverait le moyen de conduire les autres immortels à travers une
succession de nexus chez eux, à leur époque, à San Francisco, où tout avait
commencé.


Josh ferma le Codex et le rangea sous son armure. Il n’avait
plus envie de lire. Il reprendrait plus tard. Il devrait garder le manuscrit à
l’abri pendant plus de neuf mille cinq cents ans, jusqu’à ce qu’il le vende à
un bouquiniste français sans le sou.


L’autre destiné à le détruire.


Danu Talis devait tomber pour que le monde moderne advienne.


Et Josh était ce jumeau-là.


Les quatre épées anciennes gisaient sur le sol devant lui. Abraham
lui avait dit qu’elles lui donneraient le pouvoir. Il lui suffisait de les
prendre dans la main et de se concentrer sur l’énergie qui palpitait dans la
pyramide.


Il devait se contenter de les ramasser.


D’après Abraham, il avait le choix. En vérité, il n’y en
avait pas. S’il n’agissait pas, sa sœur et tous les autres mourraient et jamais
il ne le permettrait.


Il s’assit et disposa les quatre épées devant lui.


Mais dans quel ordre les prendre ?


Soudain, il se rappela une conversation avec Dee. Il répéta
ses paroles à voix haute : « En cas de doute, Josh, suis ton cœur. Les
mots sont trompeurs, les images et les sons se manipulent, mais ceci… (il se
tapota la poitrine, au niveau du cœur), ceci dit toujours la vérité. »


Sans hésiter, de la main gauche il saisit Clarent, l’Epée de
Feu. Il sentit la chaleur tremblotante de l’épée ancienne quand il la déposa
dans sa paume et s’interrogea un instant sur l’origine de ces épées de pouvoir.
Peu importait, il aurait tout le temps par la suite pour l’apprendre.


Il tendit la main droite vers Joyeuse, l’Epée de la Terre, et la déposa dans sa main gauche, sur Clarent. Aussitôt, Joyeuse se brisa. Les éclats
de terre sèche et de sol poussiéreux grésillèrent quand ils furent absorbés par
l’Épée de Feu.


Clarent prit une couleur rouge incandescent ; Josh
sentit une odeur de chair brûlée. Sa chair.


Son aura exhalait de la vapeur parfumée à l’orange.


En vitesse, il plaqua Durandal sur Clarent. L’Epée de l’Air
se transforma en une brume blanche et légère avant de s’évaporer.


Finalement, ce fut le tour d’Excalibur, l’Épée de Glace.


Josh la souleva dans sa main droite, la brandit une seconde,
sachant qu’à l’instant où il les réunirait tout changerait… puis il éclata de
rire. Tout avait déjà changé. Il y avait longtemps.


Josh se leva, Clarent dans la main gauche, Excalibur dans la
droite. Alors qu’il les tenait toutes les deux en l’air, la pyramide mugit
comme un animal énorme. Enfin, ses mains se rejoignirent devant son visage et
il colla l’Épée de Glace sur Clarent. Elle fondit dans un panache explosif qui
enveloppa sa main gauche dans un nuage de vapeur. Les quatre Epées de Pouvoir –
Feu, Terre, Air et Eau – se combinèrent pour en créer un cinquième : l’Éther.
Il brûla Josh, l’emplit de connaissances auxquelles s’ajoutèrent un pouvoir
aussi vaste qu’inimaginable ainsi que des centaines de millénaires d’Histoire
et de savoir.


Il savait… tout !


Son aura se déchaîna ; une lance solide de lumière orange
jaillit dans les cieux.


Josh regarda sa main. Les quatre épées en pierre avaient
disparu. Elles avaient fusionné pour devenir une barre de métal qui s’enfonçait
lentement dans sa chair, la brûlait… pour ne faire qu’une avec elle. La barre
se courba, se tordit, se racornit et prit la forme d’un crochet plat en métal.


Puis il y eut la douleur – jamais il n’avait eu aussi mal. Il
hurla et ce qui débuta en souffrance s’acheva en cri de triomphe lorsqu’il
brandit le crochet brillant en argent. Il sentait l’énergie incroyable qui s’accumulait
dans la pyramide, la secouait avec violence, attendait d’être libérée. Il
mettrait cette île en pièces, détruirait le monde des Aînés et, à cet instant, il
donnerait naissance au monde des hommes.


— Au revoir, Sophie, s’exclama Josh Newman, et Marethyu
plongea son crochet dans la pyramide à ses pieds.


Enfin, il prononça à voix haute les derniers mots qu’il
avait vus dans le Codex.


— Maintenant, je suis devenu la Mort, le destructeur de mondes[bookmark: _ftnref5][5].



CHAPITRE SOIXANTE-DIX-NEUF


Vendredi 8 Juin


 


Bras dessus, bras dessous, Nicolas et Pernelle Flamel firent
lentement le tour de l’île. Ils étaient incroyablement âgés. Chacune de leurs
six cents années était gravée dans leur chair et leurs os.


Le soleil se levait à l’est et une brise fraîche venue du
Pacifique chassait ce qui restait du brouillard infect, les odeurs de viande
brûlée, de bois calciné et de pierres fondues. L’air marin reprenait enfin le
dessus.


Ils passèrent devant l’embarcadère et suivirent le sentier
des Agaves autour de l’île, jusqu’à l’endroit où ils avaient débarqué moins de
douze heures plus tôt. Le banc était humide et Nicolas se pencha pour le sécher
avec sa manche avant d’autoriser Pernelle à s’asseoir.


Nicolas s’installa à côté de sa femme qui s’appuya contre
lui. Il passa son bras autour d’elle, sentit ses os fins et délicats sous sa
main. Pile en face d’eux, la ville de San Francisco fit une apparition
spectrale en ces premières heures du matin.


— Pas de sirènes dans l’eau ? demanda Pernelle.


— Sans Nérée pour les obliger à rester ici, elles sont
parties.


— Au moins, la ville tient encore debout, commenta
Pernelle en vieux français d’une voix grêle. Aucune fumée noire ne s’élève dans
le ciel.


Nicolas regarda à droite puis à gauche.


— Les ponts sont encore debout. C’est bon signe.


— Prométhée et Niten ont tenu parole. Ils ont dû survivre.
Du moins je l’espère, ajouta-t-elle avec sincérité. Je ne compte pas les âmes
charitables que nous avons perdues ce soir.


— Ils ont donné leur vie parce qu’ils croyaient au
bien-fondé de notre cause, lui rappela-t-il. Afin que d’autres puissent vivre et
que le monde continue. Il n’existe pas plus grand sacrifice. Et ce matin, la
ville a survécu. Ils ne sont donc pas morts en vain.


— Et nous, Nicolas ? Avons-nous toujours fait ce
qui était juste ?


— Peut-être que non. Mais nous avons accompli ce qui
nous semblait juste. Est-ce la même chose ?


— Dernièrement, je me suis demandé si nous aurions dû
chercher les jumeaux de la légende.


— Nous n’aurions pas trouvé Sophie et Josh, répondit
simplement Nicolas. Dès que j’ai acheté le Livre d’Abraham, nos vies ont suivi
un chemin qui nous a menés à cet endroit, à cette époque. C’était notre destin…
et aucun homme n’échappe à sa destinée.


— Je me demande où sont les jumeaux, murmura-t-elle. J’aimerais
savoir… avant la fin. Sont-ils vivants ?


— Ils vont bien, la rassura Nicolas. Je pense, parce
que ce monde continue sur sa lancée.


— Tu as sûrement raison, répondit-elle en posant la joue
contre le bras de Nicolas. Comme c’est paisible. L’île est si calme ce matin.


— Pas de mouettes. Soit les monstres les ont mangées, soit
ils les ont effrayées. Elles reviendront bientôt.


Les herbes hautes crissaient sous la brise légère et les
vagues léchaient les pierres selon un rythme apaisant. Pernelle ferma les yeux.


— Le soleil est chaud.


Nicolas appliqua sa joue sur le haut du crâne de Pernelle.


— Très chaud. Une magnifique journée s’annonce.


Le soleil s’éleva lentement dans le ciel, fit courir ses rayons
dorés sur la Bay Bridge qui s’illumina. La ville de San Francisco se réveilla ;
les bruits de circulation leur parvinrent, affaiblis et musicaux.


— Tu sais que je t’ai toujours aimée, lui chuchota
Nicolas.


Il y eut un long silence avant que Pernelle lui murmure :


— Je sais. Toi, tu sais que je t’aime ?


— Je n’en ai jamais douté un seul instant.


— J’aurais aimé être enterrée à Paris, dit-elle soudain.
Dans ces tombes vides que nous nous étions préparées autrefois.


— Peu importe, tant que nous sommes ensemble, répliqua
Nicolas en fermant les yeux.


— Peu importe, tu as raison.


Et Pernelle ferma les yeux à son tour.


 


Une ombre tomba sur le couple.


Ils ouvrirent les yeux et découvrirent un homme grand, vêtu
d’un long manteau en cuir et à capuche. Il cachait le soleil, si bien qu’ils ne
voyaient pas son visage.


Un demi-cercle en métal brillait à la place de sa main
gauche.


— Je me demandais si vous viendriez, indiqua calmement
Nicolas.


— J’étais là au début, quand je t’ai vendu le Codex et
t’ai obligé à entreprendre ce grand voyage. Il est normal que je revienne à la
fin.


— Qui êtes-vous ? demanda l’Alchimiste.


L’homme au crochet ôta sa capuche et s’accroupit devant
Nicolas et Pernelle. Il prit leurs mains dans les siennes, les fixa longuement.


— Vous me connaissez, pourtant.


Nicolas examina le visage ridé et balafré du jeune homme, ses
yeux bleus. Pernelle lui effleura le menton, le front, les pommettes.


— Josh ? Josh Newman ?


— Vous me connaissiez sous ce nom… Mais c’était avant
ceci… (Il leur montra son crochet.) Une longue histoire.


— Et Sophie ?


— Une nuit s’est écoulée pour vous. Presque sept cents
ans pour elle, mais elle n’a pas vieilli. Elle a vécu de nombreuses aventures
au fil des années, et ce matin, elle est revenue saine et sauve à San Francisco,
chez tante Agnès.


— Et toi, Josh ? Raconte-nous !


— Josh n’existe plus. À présent, je suis Marethyu, la Mort, et je suis là pour vous ramener à la maison.


Son crochet bougea et un arc d’or apparut au-dessus du banc.
L’air sentit soudain l’orange et il sourit.


— Paris, si j’ai bien compris ?


Le nexus s’ouvrit, puis se volatilisa.



ÉPILOGUE


Ma très chère sœur,


Je ne te promets pas de t’envoyer souvent des lettres – l’écriture
et moi, ça fait deux, tu le sais ! – et il n’y avait pas vraiment de
téléphone là où j’étais ces derniers temps.


Sache que je vais bien, que je m’habitue à mon crochet. Je
me suis éraflé la tête avec au début, mais c’est une erreur que l’on ne commet
pas deux fois. On m’a proposé de le transformer en vraie main en argent ou en
gant d’or mais pour être honnête avec toi, je commence à bien l’aimer. Et puis,
il offre de nombreux avantages. Je m’en suis servi pour fabriquer le plus
incroyable des royaumes des Ombres le mois dernier. Je l’ai peuplé d’animaux
préhistoriques géniaux et j’ai ajouté deux lunes – bien entendu, il n’y a pas
de serpents.


J’ai cru comprendre que tu accompagnais quelque temps
tante Agnès à Londres. Salue Gilgamesh de ma part. Il vaut peut-être mieux ne
pas lui révéler qui j’étais ! suis ! serai. Il a les idées assez
embrouillées comme cela.


Je t’en prie, ne t’inquiète pas pour moi.


Je sais… autant te dire de ne pas respirer, mais je vais
bien, je te le promets. Plus que bien, même. Jour après jour, je découvre l’étendue
de mes pouvoirs. Je suis immortel, éternel et je ne regrette rien. Nous avons
fait le bon choix : l’un, celui de sauver le monde, l’autre de le détruire.


Tu sais qu ‘en cas de besoin il te suffira de regarder
dans un miroir et de répéter mon nom trois fois. (Utilise le nouveau ; je
ne suis pas sûr que tu obtiennes quoi que ce soit avec « Josh ».)


J’arriverai dès que tu m’appelleras.


Même si tu ne m’appelles pas, Sophie, sois assurée que je
veillerai sur toi le restant de tes jours.


N’est-ce pas ce qu ‘un frère est censé faire ?


Marethyu,


Rédigé ce jour, le 10e
après Imbolc


sur l’île de Tir na
nÔg,


royaume des Ombres


 


P. -S. Les Flamel t’envoient leurs amitiés.


Marethyu


P. -P. -S. Nous étions au mariage d’Aifé et Niten le mois
dernier. Scathach était demoiselle d’honneur. Tout le monde a pleuré.


M.



NOTE DE L’AUTEUR


L’ATLANTIDE (DANU TALIS)


L’Atlantide a-t-elle vraiment existé ?


Des milliers d’ouvrages prétendent que oui et des milliers d’autres
affirment le contraire. L’île se trouvait-elle dans l’Atlantique ? En
Méditerranée ? Au large de la côte ouest de l’Espagne ou de l’Afrique ?
De la côte est de l’Amérique ? Au Mexique peut-être ? Ou bien au sud
de l’Inde… Est-elle enfouie sous l’Antarctique ? À moins qu’elle ne soit
au cœur de l’Irlande ?


Le grand nombre de recherches et de spéculations a pour
origine un minuscule morceau de texte. Toutes nos connaissances sur l’Atlantide
proviennent des récits du Timée et du Critias, deux dialogues
rédigés par Platon aux alentours de 350 av. J. -C. Le mot « Atlantide »
est utilisé dans le Timée, où Platon décrit un vaste empire îlien situé « au-delà
des Colonnes d’Hercule » – c’est-à-dire le détroit de Gibraltar entre l’Espagne
et l’Afrique du Nord. Platon dépeint avec précision l’Atlantide, y compris les
cercles de terre et de mer, les canaux, les murs, les ponts. Selon les
descriptions, chaque pont par exemple mesurait trente mètres de large – détail
que j’ai utilisé quand j’ai créé le Danu Talis qui apparaît dans la série des Secrets
de l’Immortel Nicolas Flamel.


Dans le second dialogue, le Critias, inachevé, on
trouve une description plus longue d’une guerre catastrophique et de la
destruction finale de l’île en un jour et une nuit seulement par une combinaison
de séismes, de volcans et de tsunamis.


Platon aurait écrit son texte à partir d’une histoire
racontée à Solon, un législateur grec trois cents ans plus tôt. Un prêtre
égyptien du temple de Neith à Saïs avait montré à Solon l’histoire ancienne gravée
dans la pierre. À l’époque, des écrivains grecs prétendaient avoir vu ces
pierres, mais elles n’ont jamais été retrouvées.


Il est significatif qu’au temps de Platon très peu de gens
croyaient en la réalité d’un tel endroit. Ils considéraient l’Atlantide comme
un monde idéalisé, parfait en tout point jusqu’à ce qu’il soit détruit par la
cupidité.


Il n’y a malheureusement aucune preuve de l’existence de la
civilisation avancée de l’Atlantide. Cependant, tous les ans, nous obtenons des
révélations sur le passé de la Terre et nous découvrons que les peuples dits « primitifs »
ne l’étaient pas autant que nous le croyions. Il est vrai également qu’il y a
dix mille ans environ, à la fin de la dernière période glaciaire, le niveau de
la mer a monté et de nombreuses communautés vivant sur les côtes ont dû être
submergées. Grâce à des recherches récentes et des superordinateurs qui ont
répliqué la fonte de la calotte glaciaire, les scientifiques ont conclu que le
niveau de la mer avait pu s’élever d’une vingtaine de mètres en deux cents ans.
Coïncidence ou non, quasiment toutes les civilisations de cette planète parlent
de grandes inondations qui ont dévasté le monde, balayé des cités et des tribus
entières, poussé les peuples à migrer. Et comme nous le savons bien, au cœur de
toute légende il existe un brin de vérité.


Peut-être l’île de Atlantide a-t-elle bel et bien existé ?
Ce royaume détruit par une série de catastrophes naturelles attend d’être
redécouvert. Si ce jour advient, il est fort probable qu’elle ne corresponde
absolument pas à ce que nous imaginions.


D’où vient ce nom, « Danu Talis » ?


J’ai souvent dit que les seuls personnages que j’ai créés
pour cette série sont les jumeaux. Tout le reste est fondé sur l’histoire ou la
mythologie. Cependant, j’ai pris un peu de liberté avec le nom de Danu Talis.


Dans un recueil de récits et de poèmes irlandais intitulé Lebor
Gabàla Érenn ou Le Livre des Conquêtes de l’Irlande se trouve l’histoire
des Tuatha Dé Dannan, le Peuple de Danu. Ce sont les cinquièmes envahisseurs d’Irlande
et contrairement à d’autres, que nous pouvons situer précisément dans l’histoire,
les Tuatha Dé Dannan étaient un peuple magique et mystérieux, réfugié de l’Ouest,
venu en Irlande par bateau au temps du « nuage noir ».


Ainsi, pour les besoins de ce livre, les Tuatha Dé Dannan
étaient les survivants de la chute de l’Atlantide et celle-ci est devenue Danu
Talis.
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